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LIMINAIRE 


L'actualité se reflète dans ce Cabier à la fois dans ce qu’elle à 
d'inquiétant et de tapageur comme dans ce qu’elle a de prometteur 
et de discret. Inqwétant, le vote de l'O.N.U,, qui prend sa place 
dans la longue série de réactions passionnelles des Nations contre 
l'existence juive, comme si les avertissements du passé étaient vains, 
et que ceux qui se veulent les plus attentifs aux leçons ef au sens 
de l'Histoire y étaient aveugles dès qu'il s'agit des Juifs. 


Sans doute nous faudra-t-1l revenir sur le sionisme lui-même. 
L'article publié ici est loin d'épuiser le sujet, n'ayant pour but que 
d'apporter des éléments de réflexion à ceux qui ne se contentent 
pas de slogans. 


Promeftteuses, par contre, les recherches par lesquelles les Chré- 
tiens s'intéressent enfin à la spiritualité et à la vocation juives. 
Mademoiselle de Montalembert nous en apporte la démonstration. 
Es combien prometteur le texte publié le 3 janvier 1975, par le- 
quel l'Eglise Catholique prolonge l'enseignement du Concile. 
Dans l'incapacité actuelle où se trouvent les Eglises protestantes de 
parler de la sorte, on aimerait que l'esprit de ces Orientations f#r 
reçu avec gratitude et médité par tous les Chrétiens. 


Tous ceux qui, dans le Protestantisme de langue française et 
au delà, ont depuis plus de quarante ans appris du Pasteur Louis 
Düllière à prier pour le peuple d'Israël comprendront l'émofion 
personnelle et le deuil avec lesquels nous mentionnons ici son mi- 
nistère, qui s'est achevé ici-bas aux premiers jours de cette année. 


5 mars 1976 s FL. 
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Voilà un document qui pourra surprendre *. Il nous fait péné- 
trer dans un univers peu familier à la plupart des chrétiens. Un 
maître spirituel, imprégné des enseignements de la Kabbale et d’u- 
ne profonde expérience de la mystique juive, Dov Baer, de Louba- 
vitch (1773-1827), se penche, du fond de sa Russie originelle, sur 
les problèmes spirituels de ses disciples et amis ?. 


Ce maître est lui-même disciple, le disciple d'un étonnant per- 
sonnage, Israël ben Eliézer, de Medzibozh (1700-1760). Ce « Ma- 
tre du Nom Bon », le Ba'al Shem Tov, comme on l’appelait (en 
abrégé, le BeSHT), avait suscité, en Pologne, vers le milieu du 
XVIIT siècle, l'extraordinaire « réveil » spirituel qui a donné nais- 
sance au mouvement du hassidisme qui, en réaction contre un cer- 
tain dessèchement décelable dans l’enseignement talmudique, se ca- 
ractérise par l'importance accordée au domaine du cœur ainsi que 
par la ferveur populaire et la joie. 


Bien qu’il n'ait pu le connaître, c'est donc au Ba’al Shem Tov 
lui-même qu’à travers son enseignement, transmis par ses descen- 
dants spirituels, se rattache notre auteur. Par l'intermédiaire préci- 
sément de deux « maillons » successifs : le Maggid (prédicateur) 


de Mexeritch (1710-1772), disciple immédiat du Besht; puis | 


Schnéour Zalman (1747-1813), disciple du Maggid, et son propre 
père. 

Ainsi se transmet, de bouche à oreille, et de maître à disciple, la 
Tradition orale de la Révélation — la Torah be-al-pe qui constitue 
l'essence de la Kabbale et de la mystique juive. 


1 Dov Baer de Loubavitch, Lettre aux Hassidim sur l'Extase, Intro- 
duction et notes par Louis Jacobs. Ed. Fayard, Documents spirituels, n° 
12, 1975, 155 D. 30 F. 


2 Les disciples du Hassidisme — les Hassidim — se regroupaient au- 


tour d’un Maître spirituel, le Tsaddiq, appelé familièrement Rebbé (de 

Rabbi) dont ils recevaient l’enseignement. On relève, dans le Hassidis- 

mir de véritables dynasties de Tsaddiqim, qui se succèdent de père en 
CA 
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Pourtant, au sein du hassidisme, Schnéour Zalman, «le Rabbi 
de Liady », allait apporter une note nouvelle qui apparaît dans son 
livre de Tanya et devait susciter le mouvement du Habad que spé- 
cifie le dépassement de l’émotion religieuse dans une connaissance 
et une contemplation de type plus intellectuel. Ce n'est pas en 
vain que, nous rapporte la légende, Schnéour Zalman avait été 
désigné par le sort, lors de l’accomplissement des rites funéraires, 
pour baigner la tête du grand Maggid défunt * 


Dov Baer prendra à son tour la relève de son père, et, de suite, 
se posera à lui une difficile et importante question : quels sont les 
rapports entre intelligence et émotion, entre contemplation et ex- 
tase ? “. Il ne s’agit pas là d’une simple dialectique d'école, prétex- 
te aux interminables joutes de la discussion oratoire : la mahloget ; 
c'est au plan de l'expérience spirituelle vécue que se situe le débat. 
C'est dire qu'il s’agit de questions essentielles et vitales, pour ces 
hommes qui investissent leur existence entière dans la quête de 
Dieu. 


Dov Baer — et c’est toute la richesse de cette lettre adressée à 
ses hassidim — va tenter, sous l'apparence trompeuse d’un certain 
désordre, mais de fait grâce à une logique particulière et qui n’ap- 
partient qu’à lui, de dégager les arêtes maîtresses d’une spiritua- 
lité Hzbad qu'on pourrait ainsi résumer : 


— L'extase ne constitue pas un domaine ésotérique, réservé à 
quelques initiés, mais tous y sont appelés. 


— C'est l’extase, en effet, qui constitue « la véritable épreuve 
de la validité de la contemplation » * à condition qu'il s'agisse bien 
de l’extase véritable — c'est-à-dire de l'wnion à Die — et non 
d'une quelconque simulation. 


—— Tous ont à chercher, à expérimenter, à vivre, à travers et 
par delà les degrés de l'ascension mystique, la découverte d’une 
véritable spiritualité du « cœur », capable d'assumer intelligence 
et sentiment, contemplation et extase. 


8 Dans le judaïsme, on procède, avant l’ensevelissement, à la « puri- 
on (Tahara) du défunt en lavant le corps. On commence par la 


4 Il est bien évident que par extase, on entend ici l’union de l'être 
humain avec la divinité, dans l’amour ; tandis que la contemplation dé- 
signe un mode de connaissance et une vision plus intellectuels. 

5 Louis Jacobs, Introduction, D. 15. 
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intellectualisme desséchant, et les autres risquant de vider Fexr2se 
de tout contenu intellectuel et contemplatif. 

Notre Maître va donc dénoncer avec beaucoup de finesse, mass 
impitoyablement, les principaux ennemis de œtte haute synthèse 
entre l'esprit et le cœur, entre l'intellect et le sentiment, enne L 
contemplation et l'extase, qui constitue l'essentiel de sa doctrine *. 

La question est de taille : car toute imperfection, en ces difficiles 
matières, peut conduire le disciple mal formé 2 certe forme majeu- 
re du péché qui consiste à se satisfaire à peu de frais dans Le recher- 
che des secrets divins ; c'est-à-dire à se complaire dans cet emtenère 
du lointain, sans teshouvs ni engagement véritable, qui risque de 
réduire la démarche entreprise au plus grand des péchés : Fécoste 
de soi même. Malheur à l'homme qui ne sait échapper à œte 
sorte de narcissisme, La plus pernicieuse de routes ! 

L'entendre du lointain peut toutefois constituer un premer pes, 
et même, pour certains, le seuil de l'inumité divine À condsion 
cependant que œ seuil soit franchi, sans que l'homme sacoombe 
aux pièges de l'inauthenticité : La provocation de l'extase aussi 
bien que son affectation. 

L'extase provoguée pèche par son manque de désintéressement. 
On recherche l'extase pour elle-même. On est à l'afèr de l'exce- 
tion émotionnelle Une certaine gourmandise mystique se fax jour. 


C'est la sensation qui est désirée au détriment de La Présence. 


Quant à l'exfase simalée, elle n'est qu'une pauvre contrefaçon, 


- un vulgaire mensonge, péché d'affecranion spontané Nous appre- 


nons une heureuse nouvelle et nous barons des mans parce qu an 


a voluptueuse, le cri spécifique de l'égoisme desracteur : « Moi, 


FOI ET VIE 
Il) Le double échelle de l'extase 


Nous avons vu que, malgré ses insuffisances et ses dangers, 
l'entendre du lointain pouvait, au moins en certains cas, être con- 
sidéré comme un point de départ pour l'ascension vers Dieu. A la 
limite, l'extase provoquée, compte tenu de son imperfection, n'est 
pas non plus entièrement rejetée, dans la mesure où elle peut ser- 
vir de prétexte à une mise en route pour un chemin de progrès et 
de purification. Notons, pour être concrets, que si la Leïtre aux 
Hassidim ne traite pas du problème soulevé par l'emploi des exci- 
tants, capables de stimuler l’acuité spirituelle, les hassidim ont tou- 
jours fait place dans ce but au chant et à la danse, voire à un cer- 
tain usage de l’alcool. 


Toutefois, lorsqu'on aborde l'itinéraire précis que doit parcou- 
rir l’homme appelé à l’union divine, l'exfase provoquée (alors qu'il 
«s’y mêle cependant un certain bien. qui appartient à la catégo- 
«rie de l’amour caché, comme dissimulé dans un vêtement 
« étranger. ») ne saurait à proprement parler être retenue pour 
cette mystérieuse échelle de l’extase qui, semblable à celle aper- 
çue en songe par Jacob, doit relier la terre au ciel, et le ciel à la ter- 
re, en supportant le vol des Anges. 


De fait, l'échelle, ici, apparaît double, la première concernant 
l'âme naturelle et la seconde l’äme divine. 


D'après le Zobar, en effet, cette « Bible des Kabbalistes », et 
avec surtout Hayim Vital (1543-1620), l’éminent disciple de Lou- 
ria (Ecole de Safed), l’idée de deux âmes en l’homme apparaît et 
se précise. Deux âmes ? Qu'est-ce à dire ? Il est impossible de s'en 
faire une idée sans se reporter à l’ensemble de l'univers kabbalis- 
tique. 


Or, d’après la Kabbale, on peut distinguer quatre « mondes » 
ou « royaumes » : celui de l'Emanation (Atzilouth) où, à partir de 
l'Abîme divin (Er Soph) se déploient ces sortes d’hypostases que 
constituent les dix Sephiroth ; celui de la Création ( Beryiah) où les 
Sephiroth commencent à trouver leur actualisation; celui de la 
Formation (Yetzirah) qui exprime en quelque sorte l’univers d’une 
pré-création ; et enfin le monde de l'Action (‘Assyiah) où se réalise 
l'inspiration créatrice dans la matérialité du cosmos. Les âmes hu- 
maines s’originent tantôt dans l’un, tantôt dans l'autre de ces 
quatre univers. L’agir humain n'est d'ailleurs pas sans influence 
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sur les mystérieuses communications de ces mondes entre eux. Tout 
ce qui s’accomplit dans le Jardin d'Eden d'en bas (le monde de 
l’Action) se répercute aussitôt dans le Jardin d'Eden d'En Haut (le 
monde de la Création) et la réciproque n’est pas moins rigoureu- 


se ©. 


Mais, quelle que soit la hiérarchie qui marque, entre les âmes, 
leur provenance de l’une ou l’autre des quatre sphères de l’univers 
divin, chacune d’entre elles — me divine —— se trouve assortie 
d'une #me naturelle (ou encore «intellectuelle » ou « vitale»), 
sorte de vêtement que, depuis la faute d'Adam, elle est contrainte 
d’endosser, avec l’inséparable « mauvais penchant » (inclination au 
mal) qui lui demeure indissolublement attaché. 


On comprend alors qu’il faille distinguer deux domaines dans 
l'effort qui porte l’homme à s'unir à son Dieu. Le premier ne le 
laisse pas échapper aux limites du physique et du matériel. Mais le 
second l’introduit dans les espaces célestes et lui permet d'entendre 
les chants des bienheureux esprits qui sanctifient le NOM. 


« Lorsque l’homme prie, écrivait déjà Schnéour Zalman, il de- 
« vrait être assuré en son cœur que ce n'est pas le corps (c'est-à-dire 
« l’âme animale concupiscente) qui prie, mais l’âme parcelle de 
« Dieu d’En Haut, et qu’il prononce les paroles de la prière grâce 
«à l’âme divine. et il lui appartient seulement d’en écouter les 
« chants et les prières... » *°. 


III) Les dix degrés de l'ascension mystique 


En des cheminements intérieurs aussi subtils, il est impossible, 
pour traduire la pensée, d'échapper à tout effort de systématisation. 
Guigues le Chartreux comptait les degrés de l’Oraison, parcourus 
dans la prière ; et Thérèse d’Avila se plaisait à en identifier les 
« Châteaux ».… On devine, chez Dov Baer, une expérience brûlan- 
te de la proximité divine ; mais il ne peut faire autrement, pour 
nous la transmettre, que d’en couler les étapes, grâce à la double 
échelle dont nous venons de parler, à travers les dix degrés d’une 
ascension intérieure, dont cinq correspondent à l’£me naturelle, 
et les cinq autres à J'me divine. 


9 Cf Louis Jacobs, Introduction, pp. 19-20. 
10 Cf p. 77 note 16. Liqgqouté Torah, Deut. 


FOI ET VIE 


En ce qui concerne le premier degré de l’ême naturelle, nous 
l'avons rencontré déjà ; il s’agit de cet entendre du lointain dont 
nous avons constaté qu'il risquait de se réduire à une sorte de dilet- 
tantisme, piège de vanité... Mais, « l'âme naturelle » s'avère capa- 
ble malgré tout de dépasser ce stade pour parvenir à un autre de- 
gré, celui du héen-pensé joint à l'acte qui se résume en un rejet du 
mal, en un désir du bien, en une sorte de crainte-amour qui peut 
n'être pas sans mérite, 


Trois autres degrés demeurent encore à franchir : ce sont l'exta- 
se du cœur, « devoir premier dans le service du cœur : s’acharner 
« dans la pensée jusqu’à ce que le cœur soit transporté d’extase », 
« labeur de l'amour ».… « véritable labeur et rigoureux effort...» ; 
puis l’extase de l'esprit où toute pensée accessoire s'efface devant 
la seule quête de l’Essentiel ; enfin l’extase du vouloir simple qui 
ne sait plus rien désirer que la pure connaissance de Dieu. 


Ces cinq premiers degrés de l’extase apparaissent comme les ma- 
nifestations des cinq degrés de l’ême naturelle qui constituent à 
leur tour comme les reflets en l’homme de telle ou telle parmi 
les Sephiroth. On peut alors distinguer, dans le sens de l'ascension 
mystique, et de bas en haut, s’il est permis de s'exprimer ainsi, 
d’abord la réphesh, sorte de « piédestal» pour la personne hu- 
maine, puis La rouah qui contient déjà un germe de spiritualité ; 
ensuite la neshamah qui implique le « cœur » ; enfin le degré de 
bayyah où le cœur s’unit au mental ; et surtout celui de yehidah 
qui en même temps amorce et accomplit le dépassement de tous 
les autres stades ‘”. 


Nul mépris d’ailleurs, dans la pensée « habad », à l'égard de 
cette #me naturelle. Si Schnéour Zalman n’hésite pas à la compa- 
rer à une épouse « haïe », rivale, de l'âme divine qui demeure, elle, 
l'épouse « bien-aimée », il précise aussitôt que le fils de la femme 
« haïe » reste le premier-né et hérite d’une double part, en expli- 
quant que les fruits de sainteté dont bénéficie « l’âme divine » sont 
plus abondants que si elle n’avait jamais eu à soutenir de lutte 
contre son ennemie ‘?. 


11 Par Yehidah, l'homme, du fait qu’il atteint et établit en lui-même 
l'unité suprême, travaille à la restauration (tigqgûn) du monde dont 
l'harmonie originelle aurait été cassée par le grand drame super-cosmique 
de la «brisure des vases», et contribue à réunifier l'Unité même de 
Dieu, en préparant les Noces du Messie avec la dernière des Sephiroth, 
celle qui traduit la présence divine au sein de l'humanité, La Shekhinah. 

12 Cf Tanya, interpr. Deut. 221, 15-17. 
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Quant aux cinq autres degrés, ceux de l'âme divine, ce sont les 
mêmes que ceux de l'âme naturelle ; mais transposés, sublimés 
au plan nouveau qui est le leur ; c'est-à-dire selon les cinq éche- 
lons des r#ephesch, rouah, neshamab, bayyah et yehidab, non plus 
englués dans la pesanteur de la matière charnelle, mais diaphanes 
entièrement à la Lumière de Dieu. 


Arrivés à ce point, nous sommes en droit de nous demander 
où notre auteur veut nous conduire, et si nous pouvons espérer de 
notre Lettre aux Hassidim autre chose qu’un fin tissu d’observa- 
tions psychologiques et qu'un jeu subtil de l'esprit ? 

Il nous a semblé qu'effectivement ce texte projetait sur la mys- 
tique du Habad en particulier, et du Hassidisme en général, un 
triple éclairage, permettant de discerner leurs traits communs et 
aussi leurs spécificités propres ; et que de telles constatations pou- 
vaient n'être pas sans incidence pour une meilleure compréhen- 
sion de notre propre univers et de notre quotidienne actualité : il 
s’agit d’une sorte de démocratisation de l'extase, de la stimulation 
du cœur par la contemplation, enfin du fondement même de la 
liberté humaine. 


IV) L’extase ouverte à tous 


Notre première remarque qui constitue d’ailleurs l’un des traits 
essentiels et foncièrement originaux du hassidisme, c'est l’ouver- 
ture à tous du domaine de l’Union. À tous, et à chacun, quel que 
soit son degré de science... ou d’ignorance. 


On s'explique les critiques hargneuses des mifnaguedim. Celles 
aussi de certains maîtres hassidiques eux-mêmes, jugeant qu'il ne 
fallait pas divulguer « les secrets de la Torah » n'importe quand et 
à n'importe qui, l’extase devant rester, à leurs yeux, l'apanage du 
petit nombre, et le lieu de la divine Rencontre, un domaine ré- 
servé, soigneusement fermé comme le Jardin du Cantique. 


Or, affirme Dov Baer, « Nous voyons clairement que chaque 
« homme (fût-il d’un stade inférieur, et son âme médiocre...), lors- 
« qu'il entend une idée sur la contemplation divine... son âme en- 
« tend plus fort (jusqu’à l’extase). Ce sens prend sa source à la ra- 
« cine de son âme... » **. 


18 Dov Baer, Lettre. DD. 54-55. 
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Peu importe donc le manque de connaissance. Peu importe mê- 
me le péché, pourvu qu’il suscite le repentir. 


Nous lisons dans le Talmud (Berzkhot 61 b) que Rabbi Akiba, 
tandis qu’on le menait au supplice et que les peignes de fer déchi- 
raient son corps, n'eut garde d'oublier — car c'était. l'heure ri- 
tuelle de sa célébration — de réciter le Shema’ Israël **, avec ses 
dernières forces. Ses disciples, stupéfaits, de s’écrier alors : « Maître, 
«notre Maître, est-ce jusqu'à ce point qu'il nous faut aimer 
« Dieu ? ». Et le mourant de leur répondre : « Tous les jours de 
« ma vie, j'ai été troublé par ces mots du Shems' : « Tu aimeras 
« le Seigneur de toute ton âme... ce qui signifie jusqu’à lui donner 
«ton âme quand il te la demandera — et je m'impatientais, me 
« demandant quand donc en viendrait la possibilité ?.. Mainte- 
« nant que le moment en est venu, n’accomplirai-je pas ce à quoi 
« j'ai si longuement aspiré ? » — Mais, de ce sommet de l'Union 
divine ne se trouve pas exclu Rabbi Eléazar ben Dordia, le Rabbi 
pécheur, dont on affirmait qu’il n’était nulle prostituée qui n'eût 
reçu, un jour ou l’autre, sa visite. Un beau soir, quel fut le mysté- 
rieux message qui le toucha à l’intime de son être ? Il se leva, prit 
son bâton, s’en fut comme un pauvre sur le chemin ; et il alla s’as- 
seoir dans le fond d’un vallon, que cachaient deux collines. Et là 
s'ouvrit dans sa poitrine la source des larmes : il se prit à pleurer, 
à pleurer. jusqu’à en mourir. Et Dov Baer commente ainsi cette 
histoire : « Il arrive qu’un pécheur se repente à un point tel qu'il 
« ressente le remords dans les profondeurs de son cœur, si forte- 
« ment que son âme se consume en larmes, comme Rabbi Eléazar 
«ben Dordia qui exhala son âme en pleurant ; Rabbi * l'enviait, 
« disant : « On peut acquérir la vie éternelle en une heure » **. 


C'est l’extase des larmes, celle du cœur brisé, qui n’est rien d’au- 
tre que « la vertu d’anéantissement » et que l'humilité. « Plus on 
«est indigne et méprisable à ses propres yeux, écrit encore Dov 
« Baer, plus le cœur devient un vase capable de retenir l'extase divi- 
«ne...» dans un oubli total du #10, indispensable à tout progrès 
dans la vraie transparence ?. 


14 La récitation (deux fois par jour) du Shema’ Israël est la procla- 
mation de l'Unité de Dieu, dans les termes mêmes de Deut. 6, 45 (re- 
pris par Jésus, en Marc, 12, 29-30). 

15 Rabbi: R. Yehouda ha-Nassi, maître du Ile s. et rédacteur de la 
Michna. 

16 Cf Talmud, Avodah Zarah, 17 a. Cf Lettre... p. 109 n. 19 et 23. 

17 Lettre. D. 126. 
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Or, c'est bien là l'apanage des pauvres et des simples; sans 
instruction et sans culture; mais «vraiment simples et fidèles 
« dans leur cœur et leur âme, au point qu’ils expirent de nostalgie 
« divine, sans en rien savoir ou en rien ressentir en eux-mêmes ». 
« Ce type d'hommes» constate notre « Maître», «se rencontre 
« plus fréquemment parmi les gens du peuple que parmi les hom- 
« mes d'intelligence et les sages... » ‘. 


V) « Le cœur entraîné par l'intellect » 


Est-ce à dire que l’extase n'ait pas besoin, pour être authenti- 
que, de l'apport de l'intelligence et de la contemplation ? et que, 
pour aimer Dieu, il ne soit pas nécessaire de le connaître ? 


Telle n’est pas, nous l'avons déjà constaté, la tendance Habad ; 
et même Dov Baer ne craint pas d'affirmer que « sans l’intellect 
« il n'y a pas de vitalité dans le « cœur ». Son père, Schnéour Zal- 
man ne rétorquait-il pas à Abraham de Kalisk *° que : « Tous ceux 
« qui ont goûté aux suaves doctrines du Besht et de ses disciples 
« savent bien qu'Intelligence est Mère des Enfants. Ces Enfants 
« sont l'amour et la crainte ; ce qui les engendre, c’est la contem- 
« plation profonde sur la grandeur de Dieu, dans les profondeurs 
« de la connaissance, chacun selon sa capacité. Tout autant qu'il 
«est impossible à l'enfant de naître sans mère, il est impossible à 
« l'homme d’être craignant-Dieu sans contemplation » ** ; et le 
Rabbi Lévi Yitzhaq de Berditchev confirme la tendance du 
Maggid en ce sens **. 


Il faut préciser, pour plus d’exactitude, que nous avons ici une 
théorie de la connaissance qui plonge ses racines en pleine terre 
séphirotique. Tout acte du « connaître » — l'Enfant — est fruit 
de l'union d’un Père et d’une Mère ; Père, Mère et Enfant réa- 
lisant en quelque sorte les projections, dans l’âme humaine, des 
trois grandes sephiroth qui sont (après la Cowronne, Keter) : la 
Sagesse (Hokbmab), l'Intelligence (Binah) et le Savoir (Da'ath). 


Louis Jacobs, prenant pour exemple dans son Introduction le 


18 Lettre, p. 132. 

19 Lettre. p. 123. 

20 Abraham de Kalisk était un maître hassidique de la fin du XVIIIe 
8. qui n’appréciait pas les tendances intellectualistes du Habad. 

21 Cf citation, Lettre. D. 7. 

22 Cf Lettre, D. 36 n. 9. 
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fait divers d’un tremblement de terre appris grâce à la lecture 
d'un journal, nous fait ressentir dans l’appréhension de la nou- 
velle une sorte de principe masculin ; tandis que la réflexion in- 
tellectuelle qui nous en permet l'accueil et l'assimilation consti- 
tue comme la face féminine de la même réalité. « Lorsqu’à la 
«suite de cela, je suis emporté par la pitié, la compassion et 
« l'angoisse, lorsque ma douleur s'ajoute à celle des victimes, je 
« suis parvenu à Da’ath. Da’ath est l'attachement, l’union de l’es- 
« prit et du cœur à l’objet apporté dans le mental par Hokhmah 
«et perçu dans ses détails par Binah » **. 


Il nous paraissait nécessaire d’insister sur ce rôle de l’intelli- 
gence alors qu'aujourd'hui, de toutes parts, en conséquence d’une 
réaction par ailleurs fort louable contre les trop réels méfaits de 
l'esprit cartésien et d'un certain dessèchement occidental, on en 
vient à trop souvent englober sous la même étiquette péjorative 
toute démarche de l'intelligence dans le domaine de l’intériorité, 
l'accusation d’intellectualisme étant aussitôt brandie, comme une 
arme irrécusable ! L'équilibre de la Triade séphirotique vient fort 
opportunément nous rappeler la complexité du réel... 


VI) Apparence et réalité 


Mais si la contemplation est nécessaire à l’extase, en quoi 
consiste par ailleurs l'objet de cette contemplation si ce n'est 
Dieu Lui-même ? Maïs, comment parvenir à cette pure contem- 
plation de la Divinité si, de fait, nous retrouvons en lui tout 
l'univers créé ? C’est alors soulever le difficile problème des rap- 
ports avec Dieu avec le monde qui, pour Isaac Louria, se trouve 
solutionné par la théorie du Tz#mitzoum : Dieu, pour permettre 
au monde d'exister sans l’écraser de sa puissance, aurait fait 
retrait (tzimizoum) en lui-même. 


Mais une contradiction demeure à l’'intime du système: si 
Dieu se retire du monde, comment le monde subsiste-t-il ? et s’Il 
y demeure présent, comment son autonomie se trouve-t-elle sau- 
vegardée ? Comment, en d’autres termes, parviennent à s’articuler 
l'infini et le fini dans une relation qui puisse impliquer tout à la 
fois influence et liberté ? Le Habad propose ici encore une solu- 


23 Lettre. D. 8. 
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tion originale, en faisant intervenir une notion nouvelle, celle 
d'une distinction entre l'apparence du monde et sa réalité. Autre- 
ment dit, contempler, c'est percer la surface des choses pour dé- 
couvrir la Présence qui les sous-tend et qui en constitue la Réalité 
dernière. C'est en ce sens qu'on a pu dire que « la terre est gorgée 
de ciel » ** ou que « Toute la terre est remplie de sa gloire» (Is. 


D). 


Il vient aussitôt à l'esprit de faire un rapprochement avec cer- 
taines doctrines de l'Inde; ou encore d'évoquer les conceptions 
du panthéisme... Il faut toutefois se montrer fort prudent. Car, 
malgré d'indéniables ressemblances avec de tels systèmes religieux 


ou philosophiques, la pensée Hzbad — comme toute pensée 
juive — revendique pour son Dieu la plus inviolable transcen- 
dance. 


Cette question se retrouve aussi dans notre document, à un autre 
niveau, du fait que lorsqu'on parle d’extase, on se heurte forcé- 
ment au difficile problème de la relation entre le moi humain, 
perceptible à lui-même dans sa propre conscience, et l’Ayin divin, 
qui n'est appelé Rien (ayin) que par le recours spontané à une 
sorte de théologie négative, tant la Divinité transcende, de façon 
ineffable « ce qui est» (yesh, «il y a») et «ce qui n’est pas» 
(ayin. «il n’y à pas»), et l'Etre et le Néant. Nous sommes bien 
aux antipodes d’un Nirvana comme d’un panthéisme. 


Mais alors l’extase mystique peut-elle, doit-elle aller jusqu'à 
une absorption de l’âme en Dieu qui aille jusqu'à lui ôter toute 
conscience d'elle-même ? Le danger serait celui d’un véritable 
anéantissement de la personne ; non plus au sens moral, comme 
nous venons de le voir à propos de l'humilité, mais bien au sens 
métaphysique. Une telle attitude ne serait pas davantage conforme 
à l'esprit du judaïsme pour qui l’enokhi de l'homme ne saurait 
en äucune façon disparaître dans l’Anokhi divin. Ces paroles de 
Ruysbroek semblent par contre se rapprocher étonnamment de 
la mystique hassidique : «Lorsque l'amour nous a élevés au- 
« dessus de la lumière dans la divine ténèbre, nous sommes trans- 
« formés. Quelle est cette lumière, sinon la contemplation de 
« l'infini et l'intuition de l'éternité ? Nous voyons ce que nous 
« sommes, et nous sommes ce que nous voyons, parce que notre 


24 Lettre, p. 10. 
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«être, — sens ren perdre de 54 propre personnalité — {cest 
« nous qui soulignons} — est uni 2 la divine vérité qui comprend 


Ceci demeure conforme à l’irréductible différence qui sépare 
toute mystique authentiquement juive de la pensée hhindoue ou 
panthéiste. N'empéche qu’il ne saurait y avoir d'union véritable 
sans qu'on se perde de vue soi-même, par cette « extase de l'es- 
« sence tout entière » où « l'être est si totalement zbsorbé que rien 
« ne subsiste et qu’il n’a aucune conscience de soi » 7°. Seulement, 
cette perte du soi au niveau de la conscience psychologique n'im- 
plique aucunement une disparition, une absorption quelconque 
au plan ontologique. Cest là un point important et qui mérite, 
lui aussi, nous semblet1l, d’être souligné 3 notre époque où 
règne un véritable engouement pour de nombreuses doctrines 
qui, le voulant ou non, n’aboutissent qu’à emprisonner l'homme 
en de multiples aliénstions et à le mutiler de sa propre identité. 


VIT) Les pélerins de V'extase 


De tout ce qui précède, les disciples de Dov Baer étaient certes 
inégalement convaincus ; et surtout, dans la recherche effective 
de l'union divine, considérables demeurent les différences, les uns 
ne fzisant que commencer le chemin, alors que d’autres, en plus 
petit nombre, approchent déjà le terme. 


Dov Baer, reportant sur les hommes eux-mêmes la grille de 
classification qu'il avait appliquée à la distinction des degrés de 
l'extase, s'applique donc à reconnaître, d’après la méme méthode 
et les mêmes critères, les différentes catégories de ces chercheurs. 
de Dieu. 

Il serait sans doute fastidieux d'en reprendre l’énumération. 
n'en srait pas moins dommage de ne pas relever certaines re- 
marques, pleines de saveur et de pénétration psychologique qui. 
permettent d'établir d'ingénieuses distinctions entre tous ces 
« orants », lon les dosages respectifs et complémentaires — ou 
encore le « décalage » — de l'extase et de la contemplation, l’une 
par rapport à l’autre, Il faut aussi faire une mention spéciale à 


25 C1 Lettre. D. 44. 
2% Lettre, D. 105. 
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l« homme moyen », le « bénoni » *’ engourdi dans une sorte de 
tiédeur qui empêche que soit jamais ouverte, au point-source de 
son être, la faille mystérieuse pouvant seule donner accès au 
grand déferlement des divines miséricordes. 


Notons encore l'exigence de fructification sans laquelle, selon 
une comparaison de Hillel ben Méir, l’extase ne serait qu’un vain 
feu d'artifice **. « On sait bien, explique Dov Baer, que la lu- 
« mière divine ne peut être appréhendée que dans un récipient, et 
« que, plus le récipient est vaste, plus forte est la lumière, comme 
« l'étincelle dans une lampe ardente. Ce récipient est fourni par 
« l'acte.» En conséquence, «il faut immédiatement exprimer 
« l'amour et la crainte par une pratique concrète. Car, comme on 
« le sait, il est bon de placer la lumière dans un récipient ; c’est 
« alors seulement qu'elle peut durer. Mais sans récipient, la lu- 
« mière ne peut en aucune façon se perpétuer... » Et Dov Baer 
de préciser : « Un récipient vide ne peut en effet rien tenir. Lors- 
«que brille la lumière de l’extase du cœur, c'est comme une 
« étincelle qui flotte un instant dans l'air ; ou encore comme un 
« feu de paille enflammée qui s’embrase d’abord à grand bruit 
«et s'affaisse aussitôt. Il en va autrement de l’extase qui vient 
« des profondeurs du cœur... » **. Car elle aura pour conséquences 
l’'accomplissement intégral des préceptes et des mitzwoth. Ezé- 
chiel, le Prophète, disait-il autre chose lorsqu'il ne promettait, de 
la part du Dieu Vivant, aux enfants d'Israël, le don d’un « cœur 
de chair» que dans la perspective d’une fidèle obéissance à ses 
« lois et coutumes » ? (cf. Ez. 36, 26-27) 


L'expérience du sacré : une mise en garde et un appel 


On n’en finirait pas d'étudier, page à page, l’ensemble de ce 
« document » ; tant chaque paragraphe, chaque mot soulève un 
monde de questions qui, ne peuvent trouver réponse que si nous 
nous laissons emporter au cœur même de l'univers de la Kabbale, 
et dans des univers fascinants, certes, mais dont les itinéraires 
ne sont pas sans méandres. — Et ne manquons pas, en passant, de 
préciser combien la Kabbale — la vraie — constitue une haute 


27 Lettre. D. 121 et D. 136 n. 15. 
28 Lettre, D. 137 n. 30. 
29 Lettre, DD. 124-125. 


FOI ET VIE 


tradition mystique, sans aucun rapport avec les contrefaçons 
« magiques » avec lesquelles on la confond trop souvent. 


N'empêche que nous pouvons à bon droit nous demander si 
nous devons voir seulement dans notre prise de contact avec ce 
texte la simple satisfaction d’un besoin d'érudition ? Ou si, au 
contraire, il ne nous serait pas donné d'en retirer quelque enri- 
chissement pour notre propre appréhension du « sacré ». 


Nous pensons avoir, à plusieurs reprises déjà, répondu de 
façon positive, mais insuffisante, à cette question. 


Qu'en est-il, en effet, de cette note de particularisme qui sem- 
ble, à première vue, réserver les plus hautes sphères spirituelles 
aux enfants d'Israël ? °°. Mais, il nous faut bien clairement com- 
prendre que cette résurgence en ce domaine de l’«élection » di- 
vine ne trouve, ici encore, sa plénitude de sens que dans la per- 
spective d'un service spirituel — et en quelque sorte sacerdotal — 
d'Israël à l'égard de l'humanité tout entière. 


De sorte qu’en définitive, nous sommes bien tous concernés 
par les grandes leçons contenues dans ce texte qui mérite de 
trouver sa place dans le florilège de la mystique universelle. 


Avec peut-être une nuance d'opportunité et d'urgence spé- 
ciales, due à cette véritable renaissance spirituelle qui se ma- 
nifeste aujourd’hui dans le monde chrétien. On parle de plus en 
plus, depuis quelques années, du Renouveau charismatique. Sans 
doute, les différences sont-elles considérables ; et, à un certain 
plan, irréductibles. Toutefois, il ne serait sûrement pas inutile 
de prêter l'oreille à certaines mises en garde de Dov Baer tou- 
chant les diverses formes d’« illusion » dont peuvent être si facile- 
ment les victimes tous ceux et celles qui sont séduits, à juste 
titre, par une voie du «cœur»; sans méconnaître, par ailleurs, 
la nécessité croissante que se multiplient, dans un monde menacé 
de mort par l’envahissement des techniques et des civilisations 
inhumaines, ceux qui se tiennent, comme des guetteurs aux portes 
de l’Invisible, assoiffés du divin. 


Renée de TRYON-MONTALEMBERT. 


30 Lettre. p. 54. 
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AU SUJET D'UN LIVRE RECENT : 
QUELQUES REFLEXIONS SANS DOUTE EXCESSIVES 


Avant de dire tout le bien que je pense du livre de Robert 
Martin-Achard”, je voudrais émettre quelques réflexions que 
cette étude suscite, du fait même de sa nouveauté, et de sa rareté. 


* 
* * 


Quand l'Eglise primitive a adopté la Bible juive, elle n’a pas 
su exactement ce qu'elle faisait, à quoi elle s'engageait ; bien que, 
heureusement, elle ait pour une bonne part vécu de sa substance 
depuis vingt siècles *. 

Elle n’a jamais maîtrisé conceptuellement cet héritage, tout 
en prétendant dans les faits être la seule à en détenir les clés 
et donc à en être la seule légitime propriétaire. 


On pourrait à la rigueur admettre cette prétention si l'Eglise 
avait effectivement mis son grain de sel dans l'édition finale, 


revue et corrigée de cette Bible reçue du Judaïsme, ou arrachée 
à lui. 


Mais non : elle a accepté cette Bible telle que les Juifs l’a- 
vaient, eux, éditée et codifiée, après l'avoir reprise, corrigée, peau- 
finée pendant des siècles. Ce qu’en termes techniques on appelle 
l'activité canonique. 


La logique eût été que, pour lire cette Bible juive l'Eglise se 
tournât vers les Juifs, créateurs, porteurs, interprétateurs des 
textes que Jésus et ses Apôtres avaient pour ainsi dire sucés en 
même temps que le lait maternel. 


‘ dE « Essai biblique sur les Fêtes d'Israël », Labor et Fides, Genève 1974, 
pages. 

2 L'Eglise a fait des Psaumes son livre de prière : c’est ce qu'elle a 
su faire de meilleur en ce domaine. Mais elle a retenu, pour une bonne 
part, tout ce qui a déterminé sa cosmologie, son anthropologie. Elle a 
même offert aux peuples européens en formation dont elle avait la char- 
ge tout un cadre d'institutions politiques et sociales directement issu 
de l’Ancien Testament. Tout cela n’est pas rien. 
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Or l'Eglise a agi contrairement à la logique : probablement du 
fait d’une allergie fondamentale de la majorité pagano-chrétienne 
à l'égard des Juifs et du Judaïsme. Elle a cru résoudre la difficulté 
en plaçant le Nouveau Testament comme un exposant algébrique 
devant le corpus de l’Ecriture ancienne, ce qui introduisait, pen- 
sait-elle, une autre logique. Nous y reviendrons. 


Ce que l’on constate : à travers les siècles, hors quelques ten- 
tatives minoritaires plus ou moins assumées d’ailleurs *, l'Eglise 
a cherché à « christianiser » la Bible juive en séparant sans com- 
plexe ce qui est devenu «l'Ancien Testament » d'avec le Peuple 
qui l’a enfanté et le porte de génération en génération dans sa vie 
collective. 


Une dépossession caractérisée, en terme de droit. Une captation 
d’héritage : or tout acte délictuel entraîne des conséquences qui 
forment boomerang et pénalisent son auteur. 


L'histoire de l'Eglise, et exemplairement de notre vivant, est 
éclairante à cet égard. 


Depuis Vatican II certes, une certaine perception de cet illo- 
gisme originel et de cette injustice séculaire s'est fait jour : encore 
trop balbutiante, et toujours précaire. 


Malice, au sens premier, de l'Histoire : à peine l'Occident chré- 
tien avait-il commencé à reconnaître sa part dans l’abomination 
d'Auschwitz que la surrection de l'Etat d'Israël, ses victoires sur 
ses ennemis mortels et l'apparition concomittante de la «ques- 
tion palestinienne » ouvraient une bienheureuse porte de secours. 


x 
* * 


3 Origène et Jérôme avaient pris en considération la veritas hebraica, 
même si c'était pour la critiquer : il fallait bien d’abord la reconnaître. 

Mais c'est à partir du XIle siècle que quelque chose de nouveau se 
produit en Occident : Hugues de Saint-Victor tient le texte hébreu com- 
me premier et cherche à l’expliquer à l’aide du célèbre commentaire de 
Rashi de Troyes (1060-1115) qu'il appelle Magister hebraeus, tentative 
que Robert Grosseteste et Roger Bacon continuent à Oxford, et qui trou- 
vera son épanouissement avec la Postilla litteralis super totam Bibliam 
de Nicolas de Lyre (1270-1340), un franciscain normand professeur à 
Paris, excellent hébraïsant qui cite abondamment et à l'occasion criti- 
que l'explication de Rashi (qu'il appelle par son nom, Rabbi Salomon). 

Grâce à Nicolas de Lyre l’exégèse juive exercera une forte influence 
sur les traducteurs et commentateurs chrétiens de la Renaissance et de 
la Réforme : sur Reuchlin et surtout sur Luther. On disait (ce qui ne 
plaisait pas à Luther) : «Rashi et les Tossafistes (successeurs du maître 
de Troyes) ont fait Nicolas de Lyre, qui a fait Luther ». 

Et à partir de Luther on peut dire que l'exégèse protestante des XIXe 
et XXe siècles a elle aussi, sans le savoir, hérité du Magister hebraeus 
qui vivait à l'époque de la Première Croisade. 
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Les Juifs pouvaient à nouveau passer pour les ennemis du 
genre humain, ou à tout le moins pour les éternels empêcheurs 
de danser en rond, en politique comme en exégèse. Au « gau- 
chisme » politique s’identifie trop souvent un « gauchisme » théo- 
logique et herméneutique, nouvel avatar du marcionisme de 
toujours *. 


Mais revenons au Nouveau Testament, clé chrétienne de l’An- 
cien, dont il est censé donner le « vrai sens », selon l’admirable 
formule de saint Augustin : 


«In VT NT latet, in NT VT patet. » 


Pureté algébrique de cette formule, bonheur d’expression et ap- 
parente clarté de la pensée. On serait tenté de dire: trop beau 
pour être vrai, ou trop sophistiqué pour être compréhensible. 


« Dans l'Ancien Testament, le Nouveau est caché, dans le Nou- 
veau, l'Ancien est manifeste. » 


Non que cette formule soit totalement fausse ou totalement 
vraie : elle est justement une formule. Ce qui compte, c'est l’exé- 
gèse déjà bien orientée qui a permis à saint Augustin de la conce- 
voir, et c'est l’application qu'on en a faite par la suite. 


On a typologisé et allégorisé à corps perdu. Certes, le Nouveau 
Testament avait inauguré cette voie, mais ses auteurs avaient l’a- 
vantage de vivre sans y penser la substance de la Tora, étant 
juifs. Cela ne les prédisposait pas à parler de ce qui pour eux 
allait de soi: ce n’est qu’incidemment, à la suite d’une question 
sur le divorce, que Jésus lui-même est amené à parler de la Créa- 
tion. 


* 
* * 


Certes, dans un certain sens, l'Ancien Testament fait partie du 
patrimoine culturel commun de l'humanité : il est une antho- 


4 Ceux qui refusent l'Etat d'Israël par suite, disent-ils, d’un véritable 
amour pour les Juifs (les Juifs se trompent sur leur « vraie » vocation, ils 
« pervertissent » leur propre foi etc.) nient en général l'identité entre 
l’Israël biblique et les Juifs actuels, et prétendent lire l’Ancien Testa- 
ment tout à fait «librement », la lecture juive étant considérée comme 
charnelle : la Terre d'Israël serait autre chose qu’une image spirituelle ! 
re serait autre chose que la sainte Sion mystique et eschatolo- 

que ! etc. 

À leur façon, ces « gauchistes » en herméneutique vétérotestamentaire 
témoignent du lien existentiel entre le Peuple Juif et l'Ancien Testa- 
ment, puisque le type d’exégèse de ce dernier dépend de l'attitude que 
l'on a envers les Juifs d'aujourd'hui. 
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—————— 


logie littéraire. On peut, sans même faire nécessairement du struc- 
turalisme, considérer le texte en soi, et l’interroger, comme je 
puis percevoir dans une symphonie tout à fait autre chose que 
ce que le compositeur a voulu y mettre : l'illustration d'un texte 
écrit, poème, tragédie, conte ou légende di: 


Mais ce faisant, sans même l'avoir remarqué, on se sera déjà mis 
au bénéfice de la tradition juive, qui a vocalisé le texte et en a 
donc fait un premier commentaire ‘. 


Cette évidence détermine tout, ou le devrait : 


Le texte transmis est un texte sans voix (sans voyelles) : pour 
le lire, il faut donc des voix, et quelles voix d’abord, sinon celles 
du peuple sans qui il n’existerait tout simplement pas. 


Parallèlement à ce concert de voix juives qui font parler le 
texte, aujourd'hui comme hier, un concert de voix chrétiennes se 
fait entendre depuis vingt siècles: mais un concert second, qui 
ne peut que se référer au premier ; enfin, qui devrait le faire. 


* 
*%x * 


R. Martin-Achard a perçu cette évidence et cette exigence. Il 
considère les fêtes juives telles qu'elles sont célébrées aujourd’hui 
encore et plonge, à partir d'elles, dans l'Ancien Testament pour 
en rechercher les sources. Mais aussi dans la Mishna, chez Philon, 
chez Josèphe et dans cette autre source juive qu'est le Nouveau 
Testament. Sans oublier les textes de Qumran. 


Il ne prétend pas tout dire: son travail, dit-il, appelle une 
suite. Au delà de la Mishna, il y a tant de commentaires rabbini- 
ques, du Moyen Age à nos jours ! 


5 A ce propos il faut dire qu'il est un peu abusif de parler d'une 
lecture chrétienne de la part d’'exégètes modernes qui, bien évidemment, 
sont en majorité chrétiens, mais fonctionnent d’abord comme des spé- 
cialistes en lecture littéraire, parfaitement légitime et utile certes, de 
l'Ancien Testament : les grands exégètes des XIXe et XXe siècles, d'’'a- 
bord en Allemagne, puis ailleurs. 

Tout ce que l'on peut ajouter, c'est qu'inconsciemment la plupart du 
temps ils abordent ce traitement scientifique des textes hébraïques avec 
des présupposés qui leur viennent de leur héritage culturel et religieux : 
idée que plus un texte est récent, plus il témoigne d'un stade avancé en 
matière religieuse, en opposition avec les textes plus anciens, témoins de 
stades «primitifs»; et en corollaire, idée que le Christianisme, posté- 
rieur au judaïsme biblique, est obligatoirement supérieur, spirituelle- 
ment, au Judaïsme; etc. 

6 Et ne l’a pas seulement vocalisé : le texte consonantique, lui aussi, 
est le fruit du labeur de la tradition. 
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Mais c’est un bon début. 


L'introduction donne une information claire et précise sur 
l'année et les mois bibliques, présente la liste des fêtes juives 
selon le calendrier juif traditionnel, avec leur nom hébreu, leur 
nom français et la date de leur célébration. 


Il répartit son étude en trois étapes. 


Les fêtes du printemps : Peszh (Pâque) et Chavouot (les Se- 
maines). 


Les fêtes d'automne : Szkkot (les Tentes), Rosh ba-Shana (Nou- 
vel an), Yom Kippour (Grand Pardon). 


Les fêtes postérieures : T5h'4 be-Av (le 9 Av, mémorial de la 
prise de Jérusalem par les Babyloniens), Hanouka (fête de la Dé- 
dicace du Temple après la victoire des Maccabées), Powrim (les 
Sorts, mémorial du salut opéré grâce à Esther). 


L'évolution du sens de ces différentes fêtes est saisie à travers 
les textes bibliques et post-bibliques selon leur âge. Les citations 
les plus importantes sont regroupées en fin de chapitre, consti- 
tuant ainsi un bon outil pour la recherche personnelle ou de 
groupe. 

Bref, un excellent livre, voire un manuel de base qui pourrait 
inaugurer une série : on imagine un «essai biblique » de ce genre 
sur les institutions d'Israël, sur la halakha en tel ou tel domai- 
ne, etc. 


Daniel Louys. 
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C'est avec beaucoup d’hésitation que j'ai rédigé et que je pu- 
blie cet article ; pour la première fois j'éprouve, dans la rédaction 
des Cahiers d'Etudes juives, non pas ma responsabilité — elle 
est constante — mais le poids de cette charge. Je me suis décidé 
à examiner la résolution du 11 novembre 1975 par devoir d'état, 
parce qu'il m'a paru que je ne pouvais pas me dérober à cette 
tâche, mais c'est vraiment dans cette «espèce d’accablement » * 
évoquée par Jacques Ellul à propos de l'accueil qui a été fait au 
texte de l'ONU. 


*k 
* * 


Les attendus de la résolution sont décevants *. Le texte se réfère 
à deux résolutions précédentes de l'ONU, l’une de 1963 et l’au- 
tre de 1973, qui ont pour l’organisation internationale une évi- 
dente autorité, et à trois textes dont la valeur est bien moindre du 
point de vue de l'universalité de l'O.N.U. puisqu'ils proviennent 
d'un organisme non gouvernemental (convoqué à propos de l’an- 
née internationale de la femme, et qui pour être « mondial » 
n'avait été nullement mandaté pour débattre du sionisme) ; d’une 
organisation régionale des seuls gouvernements africains (l’un des 
cinq continents aurait-il une autorité particulière ?); et d’un 
texte adopté par les pays dits « non-alignés ». Or il n'y a qu'un 
seul de ces cinq documents qui tente une définition sommaire 
du racisme, et c'est le texte de 1963, antérieur au déferlement de 
la campagne antisioniste. Aucun des quatre autres textes ne dé- 
finit le racisme : et aucun des cinq attendus le sionisme. 


Cette carence mérite réflexion. Le premier des cinq attendus, 
qui s'essayait à dire ce qu'est le racisme, ne concernait nullement 


1 Jacques Ellul, le Racisme de Sion, Sens, 1976, n° 1, D. 8. 
2 ‘Texte complet dans cette livraison, p. 76. 
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le sionisme et on l’invoque, douze ans plus tard, en lui prêtant 
des intentions qu’il n'avait pas. Le troisième des cinq textes, par 
contre, s’il est implicitement dirigé contre le sionisme, se garde 
aussi bien de le définir que de le nommer. Le deuxième attendu 
se contente de nommer le sionisme, mais on pourrait soutenir 
qu'en bonne lecture c'est pour distinguer celui-ci du racisme, s’il 
est vrai qu'une alliance ne se noue pas nécessairement entre des 
semblables : aurait-on déjà oublié l'alliance militaire entre le 
capitalisme américain et le communisme soviétique entre 1941 
et 1945 ? Certains hommes politiques arabes d'Egypte, de Pales- 
tine et d'Irak n’ont-ils pas fait alliance, à la même époque, avec 
l'Allemagne ? Ces alliances ne permettaient pourtant pas de dé- 
finir Roosevelt comme un communiste et ces Arabes comme des 
racistes. Une alliance entre deux parties ne correspond pas néces- 
sairement à leur conformité idéologique. À plus forte raison s’il 
n'y a pas d'alliance au sens juridique du terme, car le mot «al- 
liance » constitue, dans ce deuxième attendu de l’'O.N.U,, un juge- 
ment et un procès d'intention plutôt qu’un fait objectif. 


Les quatrième et cinquième attendus transforment l’hypothèse 
en verdict et, franchissant le pas, définissent formellement le sio- 
nisme comme un racisme, mais sans davantage expliciter ce qu'il 
faut entendre par le sionisme, sinon par une référence à l’impéria- 
lisme ; et l’on ne peut manquer de s'étonner que ces verdicts soient 
prononcés sans qu'y figurent ni le mot «juif» ni le mot «lIs- 
raël ». 


« Forme» d’un phénomène à peine défini, le sionisme serait 
une doctrine s’il était visé par le premier des cinq attendus; il 
devient le partenaire d’une alliance supposée dans le second, et 
par conséquent un fait diplomatique ; voici le sionisme comme 
une force s’opposant dans le troisième attendu à la liberté et à la 
dignité de tous les peuples; avec le quatrième attendu, le sio- 
nisme n'est plus qu'un régime politique ; mais le cinquième en 
fait une idéologie néfaste. 


On éprouve quelque incrédulité devant une telle marquetterie 
qui conclut que le sionisme est « une forme de racisme et de dis- 
crimination raciale ». Faut-il voir dans cette dernière formule l’une 
de ces redondances auxquelles la politique internationale s’aban- 
donne volontiers ? Y a-t-il deux réalités qu'il faille distinguer ? 
Ou bien a-t-on voulu désamorcer la constatation que toute dis- 
crimination politique n’est pas nécessairement raciale ? A-t-on 
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voulu rapprocher deux courants politiques, l’un mettant en cause 
la doctrine et l’autre le régime sionistes ? 


Les Conciles d'autrefois lançaient l’anathème contre les doc- 
trines hérétiques en s’arrogeant le droit de les définir ; et si les 
condamnés ne se reconnaissaient pas toujours dans les textes ainsi 
énoncés, du moins y avait-il une possibilité de confrontation. L'O. 
N.U. procède désormais par anathèmes sans définir ce qu’elle 
condamne. Qu'est-ce donc que le racisme, pour qu’on lui rapporte 
le sionisme ? N'y a-t-il pas quelque chose de bouffon à lire dans 
le journal deux mois après le vote par 72 nations d’une résolution 
qu'on a fourbie à l'UNESCO : « La réunion du comité d'experts 
gouvernementaux de l'UNESCO qui devait préparer, du 26 au 30 
janvier, un projet de déclaration sur «la race et les préjugés ra- 
ciaux » a été ajournée : dix-huit Etats membres seulement (sur 
cent trente-six) avaient manifesté l'intention d’y envoyer des 
représentants » °. La vérité, c'est que l’on n'a pas consulté des 
experts pour rédiger la résolution du 11 novembre 1975, mais un 
seul document de l'adversaire du sionisme, la Charte nationale 
palestinienne révisée en 1968 : « Le sionisme est un mouvement 
politique organiquement lié à l'impérialisme international et op- 
posé à toute action de libération et à tout mouvement progressis- 
te dans le monde. Il est raciste et fanatique par nature, agressif, 
expansionniste et colonial dans ses buts, et fasciste par ses mé- 
thodes » *. 


Je n'aurai pas la cruauté d'examiner le droit des 72 Etats de 
l'O.N.U. à flétrir le racisme des autres et à dénoncer hors de 
chez eux des pratiques discriminatoires : cette étude n'est pas 
un plaidoyer en forme de réquisitoire, et le pamphlet est un 
genre auquel je ne veux pas m’abandonner, encore qu'on rencon- 
tre rarement des circonstances où l’hypocrisie internationale se 
soit manifestée avec autant d'éclat que le 11 novembre 1975 à 
New-York. 


Tous les partisans et tous les avocats du texte de l'O.N.U. ne 
paraissent pas pleinement assurés de sa validité. Dans un article 
de M. Ibrahim Souss, représentant de l'O.L.P. auprès de l'U.N.ES. 


3 Le Monde, 21 janvier 1976. 
4 Article 22, cité par Irène Errera-Hoechstetter, Le Conflit israélo-ara- 
be, P.U.F., 1974, D. 96. 
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C.O. *, on lit en conclusion : « La politique de l'Etat sioniste a 
donc consisté à prendre la place des habitants arabes, et non à 
partager cette place avec eux. Elle donne aux Juifs, d'où qu'ils 
viennent, le droit de s'installer en Palestine, alors qu'elle dénie 
ce droit au peuple palestinien, dont les ancêtres ont pourtant 
vécu dans le pays depuis mille ans et plus. En un mot, elle vise à 
séparer systématiquement le juif du non-juif, pour préparer l'é- 
vacuation du non-juif. C'est là une forme indiscutable de discrimi- 
nation raciale, voire de racisme ». 


Si les mots ont un sens, la discrimination et les conséquences 
du conflit national sont dénoncés avec la dernière énergie, mais 
l'auteur n'est pas aussi sûr que cette discrimination soit une « for- 
me » de racisme: « Voire du racisme »… Il ne va pas, dans ce 
plaidoyer adressé au public français, aussi loin que l'O.N.U. La 
même hésitation se discerne chez d’autres commentateurs, et d’a- 
bord chez le plus habile, le plus soucieux d'avancer des faits 
plutôt que des slogans, le journaliste égyptien Loftallah Soliman ° 
quand il édulcore d'emblée la résolution qui, explique-t-il, est 
«une motion assimilant le sionisme à une certaine forme de ra- 
cisme ». Maniant parfaitement le français, le journaliste égyptien 
nignore pas qu'il tempère singulièrement le texte, car une cer- 
taine forme d’affirmation est loin d’être affirmation tranchante. 
Probablement est-il de ceux qui se seraient contentés que l’'O.N.U. 
condamnât des pratiques plutôt qu’une doctrine. 


Le Président Senghor aussi. On le voit avec surprise appuyer la 
thèse de l'ONU sur un argument sans valeur — l’implantation de 
kibboutzim dans les territoires occupés — comme si l’annexion 
territoriale ne provenait que du racisme, et que l'URSS avait at- 
tendu le moindre traité pour implanter des kolkhozes en Prusse 
Orientale. Moins affirmatif que d’autres, le Président Senghor ne 
croit pas que le Sionisme soit raciste « par nature » ; il exonère 
ses origines de la tare qu'il dénonce : « Mouvement nationaliste 
au début, fondé sur les réalités de l’ethnie comme symbiose de 
la race, de la religion et de la culture, le sionisme est peu à peu 
devenu, en Israël, cet ensemble de réactions dont parle le Petit 


_— 


5 Jbrahim Souss, le Racisme en Palestine, le Monde 20 décembre 
1975. Si l’auteur a été désavoué par la suite, c'est à cause d’une inter- 
view publiée quelques jours plus tard. 

6 Loftallah Soliman, Une question de Sémantique ? le Monde, 22 no- 
vembre 1975, reproduit dans l’O.N.U. le Sionisme et la Palestine, supplé- 
ment de France-Pays Arabes, décembre 1975, n° 657, p. 9. 
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Robert » ”. On verra plus loin que M. Senghor est moins attentif 
à l'autorité du Robert qu'il n’y paraît. 


* 
* * 


C'est un vieux procédé, parfois malhonnête, de s'en prendre à 
la thèse extrémiste que l’on combat pour en établir la fausseté, 
sans examiner les arguments de ses défenseurs les plus modérés. 
Bien que l'histoire du XX siècle atteste que l’extrémisme ne soit 
pas nécessairement négligeable, nous écouterons les arguments 
de ceux qui s'intéressent davantage aux actes du sionisme, pour 
y discerner des tendances racistes, qu’à sa « nature ». Je ne connais 
pas de porte-parole plus précis que M. Soliman, qui a résumé 
mieux que d'autres sa conviction par un principe que, pour ma 
part, je lui concède sans hésiter, et par sept ordres d'arguments 
qui sont loin d'établir sa thèse. 


M. Soliman s'élève contre ceux qui défendent le Sionisme et 
les Sionistes au nom des six millions de Juifs victimes du racisme, 
de sorte qu’on ne saurait accuser les survivants de racisme à leur 
tour : « C’est un axiome de la psycho-sociologie moderne que les 
victimes survivantes d’une injustice peuvent être injustes à leur 
tour et que les opprimés peuvent, eux aussi, devenir des oppres- 
seurs ». Avant d’être un axiome de la psychologie moderne, c'é- 
tait l’enseignement des Ecritures juives et chrétiennes : l'argu- 
ment est parfaitement recevable. Comme celui de M. Ibrahim 
Souss qui refuse d'accepter «que les victimes du nazisme soient 
à tout jamais immunisées contre la tentation raciste ». Tout en 
comprenant le légitime scandale des Juifs et des non-Juifs à 
cause de l’anathème lancé par l'ONU et des haines qu’il contribue 
à soulever, il ne faut pas s’en tenir aux arguments indignés, même 
s'ils proviennent de la plus durable des blessures. Oui, les victi- 
mes du fascisme peuvent devenir à leur tour persécutrices, et 
même siéger à l'ONU. Et même voter la résolution du 11 no- 
vembre 1975. Oui, les victimes du racisme peuvent s’abandonner 
à leur tour au racisme. Si la résolution de l'ONU avait rappelé 
aux décolonisés d'Afrique Orientale qu’ils n'avaient pas le droit 
de chasser les métis et les Indiens en agissant comme des racistes 
sous des prétextes économiques, le texte sur le Sionisme, conçu 
comme un avertissement général à tous les persécutés, les tyran- 


71 Le Monde, 23 décembre 1975. 
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nisés et les colonisés d’hier et à tous les Etats d’aujourd’hui, aurait 
eu une toute autre valeur. Mais aurait-il été voté ? 


M. Souss a employé, nous venons de le lire, le mot de sentation. 
(Je suppose que cela correspond à la pensée du Président Sen- 
ghor. Mais non pas à la doctrine de l’O.L.P. pour qui le sionisme 
est «raciste par nature».) Nous voici sur un terrain véridique : 
la domination, la puissance, les victoires, peuvent livrer tous les 
hommes et tous les peuples à la tentation de la démesure, et de 
l'orgueil racistes. Mais de deux choses l’une : ou bien MM. So- 
liman, Souss et moi, les femmes de Mexico, l'Organisation de 
l'Unité Africaine, l'O.L.P. les nations chrétiennes, les pays non- 
alignés et l'ONU dénonçons la possibilité de cette tentation chez 
tous les hommes, Sionistes compris (mais comme on en est loin, 
depuis le fatal 11 novembre 1975); ou bien on dénonce cette 
possibilité chez les Sionistes. Mais n’entre-t-on point, par là-mé- 
me, dans le monde mental du racisme ? 


Chrétien, je me refuse à exonérer qui que ce soit, et pas mé- 
me les habitants de l'Etat juif, de la tentation raciste. Tout est 
possible. Et c’est bien pourquoi je n’accorde aucun crédit aux uto- 
pies de la propagande de l'O.L.P. car les Palestiniens succombe- 
raient probablement aux mêmes tentations que leurs adversaires 
dans les mêmes circonstances. C’est une opinion peut-être pessi- 


miste ; elle est en tout cas moins raciste que celle des 72 magis- 
trats de l'ONU. 


*+ 
*+ * 


Tout est possible, mais il faut se prononcer sur des faits. Nous 
examinerons les sept preuves avancées par M. Soliman. 


Le premier grief, c'est « l'instauration dès le début de la coloni- 
sation de la Palestine par les sionistes de ce qui fut appelé « le 
travail juif» qui excluait, idéologiquement et pratiquement, tout 
non-juif du processus du travail social baptisé « Juif ». — IL saute 
aux yeux que le reproche articulé par M. Soliman est absolu- 
ment contraire à celui que l'opinion antiraciste dénonce en Afri- 
que du Sud avec l'exploitation de la main d'œuvre non-blanche 
par les Blancs dans les mines, l’industrie et l’agriculture. Les Noirs 
victimes de l'apartheid (et naguère, ceux du Cotton Belt amé- 
ricain) loin d’être de l’avis de M. Soliman, condamneraient avec 
moins de véhémence un racisme où les Blancs les excluraient du 
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«travail blanc » et deviendraient peut-être par là-même, n'ayant 
plus de profit à en espérer, beaucoup moins racistes. 


L'exclusivisme dénoncé par M. Soliman ne correspond certes 
pas aux pratiques habituelles des racistes ; il provient d'une source 
qui n'a rien à voir avec le racisme. Quand les Sionistes du début 
du XX° s. se sont établis en Palestine, nombreux et surtout in- 
fluents furent ceux qui voulaient réhabiliter le travail manuel et 
agricole. Socialistes et souvent marxistes, ils avaient peur que 
leur niveau culturel ne fit d'eux des patrons et vite des exploiteurs 
d'une main d'œuvre non-juive, réduite à la condition d'ouvriers 
agricoles. Ce sont des principes idéologiques marxisants, et en 
tout cas égalitaires quant au travail agricole, qui les ont conduits 
à adopter une attitude d'isolement par rapport aux Arabes puis- 
que la structure technique, économique et sociale des deux popu- 
lations conduisait à la domination directe de l'une sur l'autre, 
c'est-à-dire à ce que les Palestiniens dénoncent actuellement dans 
la situation des Territoires occupés *. Que ces principes et ces 
précautions fussent incapables de prévenir une domination éco- 
nomique indirecte, accentuée par la politique d'achat des terres, 
c'est une évidence que nous voyons aujourd'hui. Que la crainte 
des Sionistes socialistes de se conduire comme les colons d'Algérie 
ou de Rhodésie ait engendré l'ignorance et le mépris à l'égard des 
Arabes, c'est le fruit inattendu d’un souci qui était pourtant alors 
exceptionnel chez les Européens quand ils s'établissaient outre- 
mer. Les conséquences de cette cécité sont assez graves, sans qu'il 
soit judicieux d'y voir du racisme. Les méchantes langues pour- 
raient se demander si la gauche internationale ne recourt pas à cet- 
te accusation pour ne pas s'interroger sur les fruits douteux de 
ses convictions d'il y a trois quarts de siècle. 


Comme beaucoup de commentateurs, M. Soliman invoque en 
second lieu la loi du Retour : « L'admissibilité automatique à la 
citoyenneté israélienne à partir d'un critère de religion et non point 
d’origine ou de résidence (loi du retour) ». 


Il distingue donc trois critères: la religion, l'origine ou la 
résidence. En bon français ici singulièrement ambigu, le deuxième 
sent le fagot : si l’origine est géographique, elle nous ramène à 


S Voir Walter Laqueur, Histoire du Sionisme, « Diaspora » Calmann- 
Lévy, 1973, pp. 264ss; Uri Avnery, Israël sans Sjonisme, Seuil, 1969, p. 
76. 
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la résidence ; si l’origine est ethnique sans être religieuse, on ne 
comprend plus: justifierait-elle dans ce cas un retour vers une 
terre où l’on ne résidait pas ? Laissons ce point dans son obscurité, 
et tenons nous en à l'opposition entre la religion et la résidence. 


C'est la religion qui a maintenu dans la conscience juive l'as- 
piration à une résidence en Palestine. Faut-il conclure pour au- 
tant que le critère religieux soit raciste dans le cas du Sionisme ? 
Cela va loin, Outre que c’est précisément cette religion qui amal- 
gamait, jusqu’à la fin du premier millénaire de l'ère chrétienne, 
des hommes de toutes les races dans l’ethnie juive créée par les 
mêmes exigences religieuses, la même culture, le même et drama- 
tique destin historique, n'y a-t-il pas d'autres états, de nature en- 
core plus religieuse que l'Etat d'Israël, et que les antisionistes ne 
catalogueraient certainement pas comme des états racistes ? Le 
Pakistan, qui a voté le texte de l'O.N.U. est-il ou non un Etat 
de nature religieuse, groupant plusieurs ethnies, même après 
que l’une au moins de celles-ci s'en soit séparée à cause des vio- 
lences épouvantables exercées par lui? Je ne vois pas que cet 
Etat soit considéré comme raciste, bien qu’il y eût, lors de sa 
création, un chassé-croisé de dizaines de millions de gens et 
surtout de réfugiés, devenus Pakistanais ou Indiens, hors de leur 
« résidence » antérieure et nonobstant leurs « origines ». Ces faits 
politiques d'ordre religieux seraient-ils racistes si la religion est 
judaïque, sans l’être quand il s’agit de la religion musulmane ? 
Je comprends que la nature religieuse de certains Etats heurte la 
sensibilité laïque des Occidentaux. Le jugement des musulmans, 
du Pakistan à la République « islamique » de Mauritanie, devrait 
être plus compréhensif. À commencer par ceux de l'Irak. J'ouvre 
le journal, je le lis avec étonnement : « Tout Irakien qui quitte 
le pays pour une longue durée — études ou stages — signe une 
déclaration où il s'engage à ne pas ramener avec lui une épouse 
étrangère (est étrangère toute personne non arabe). Pour ce qui 
est des Irakiens mariés depuis longtemps à des étrangères, l’Etat 
les à retirés des postes gouvernementaux (..). Quant au mariage 
d'une Irakienne avec un étranger, il est impossible, pour des rai- 
sons sociales et religieuses » *. Il faut évidemment être Kurde ou 


sioniste pour voir dans tout cela une « forme de discrimination 
raciale ». 


3 Taher Ben Jelloul, l’Irak au Présent, le Monde, 5 février 1976. 
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En vérité, il y a des solidarités, religieuses ou non, qui relativi- 
sent les appartenances nationales. Combien d’intellectuels arabes 
— sans être pour autant racistes — ont changé dans leur vie de 
passeport et de résidence selon leurs fonctions au service de tel 
ou tel Etat, parce qu’il y a à leurs yeux des citoyens koweitiens, 
saoudiens, libyens ou palestiniens, mais une seule nation arabe 
qui se confondait naguère et s’identifie encore si souvent avec 
l'Islam arabe ? Cette solidarité arabo-islamique, qui justifiait en 
1973 aux yeux du Maroc et de l’Algérie l'envoi de troupes contre 
l'Etat d'Iraël, ne diffère en rien de la solidarité entre les commu- 
nautés juives d'où proviennent ceux qui invoquent la loi du Re- 
tour. Je veux bien que les Arabes y discernent une invasion, 
mais il n’y a là aucun racisme, sauf à définir toutes les solidarités 
comme autant de racismes. Si les Palestiniens peuvent proclamer 
que «le peuple palestinien fait partie intégrante de la nation 
arabe » ‘°, sans se préoccuper des difficultés pratiques que cela 
comporte, on ne voit pas pourquoi les Sionistes ne déclareraient 
pas que la « nation israélienne » fait partie du « peuple d'Israël », 
en comptant sur l’aide de celui-ci. Et quand M. Fidel Castro, dont 
le délégué a voté la philippique du 11 novembre 1975 à New- 
York, justifie l'envoi des troupes cubaines en Angola en faisant 
observer que 40 % de la population cubaine est noire, il invoque 
une solidarité où l’on pourrait soupçonner plus d’implications 
raciales que dans le Sionisme. La loi du Retour n’est pas raciale; 
elle est plus ou moins religieuse ; elle est, mais nous y reviendrons, 
surtout nationaliste. Qui recensera les Etats membres de l'O.N.U. 
qui rejettent le nationalisme ? 


* 
* * 


La troisième preuve du « racisme » sioniste, selon M. Soliman, 
m'a profondément surpris: « La discrimination faite dans la loi 
sur la citoyenneté israélienne pour les Arabes nés en Palestine 
et qui en sont partis, chassés par la violence sioniste ou tout sim- 
plement pour fuir les horreurs de la guerre ». Ce grief contient 
en effet implicitement le contraire de ce qu’il prétend démontrer, 
puisqu'il sous-entend que ceux des Arabes nés en Palestine qui 
n’ont ni fui ni été chassés, et qui ont pu demeurer dans les limites 
de l'Etat d'Israël entre 1948 et 1967, sont bel et bien citoyens 


10 Charte nationale palestinienne, art. I, cité par I. Errera-Hoechs- 
tetter, p. 96. 


30 


LE SIONISME EST-IL «UNE FORME DU RACISME » ? 


israéliens. Notablement moins nombreux que les Réfugiés pales- 
tiniens, certes. Mais le racisme, c'eût été soit l'expulsion de ces 
Arabes après la fin des hostilités de 1948 et de 1956, soit le refus 
de leur accorder la citoyenneté israélienne. Nous reviendrons 
plus loin, avec M. Soliman, sur les conditions juridiques et les 
limitations pratiques de cette citoyenneté ; le fait n’en demeure 
pas moins que les Arabes israéliens sont citoyens et que leur lan- 
gue a un caractère officiel et reconnu. 


Quant à ceux qui sont partis d'eux-mêmes, qu'on n’a pas rete- 
nus ou qu'on a chassés, selon le triste usage des conflits entre 
les nations, l'Etat d'Israël ne leur a pas conservé, c’est vrai, la 
citoyenneté de leur terre d’origine — pas plus que l’Algérie n’a 
donné la citoyenneté algérienne aux Français nés et vivant dans ce 
pays, qui partaient en 1962 ou, s’il faut remonter à des situations 
s'étendant sur plusieurs siècles, aux Juifs nés en Algérie qui ont 
quitté une terre où ils résidaient avant la conquête arabe. Telle est 
la dure loi des conflits humains: ceux qui s’enfuient et ceux 
qu'on chasse (comment distinguer ?) perdent leur droit à la conci- 
toyenneté avec les vainqueurs. Les accords d'Helsinki ont ratifié 
cette situation en Europe. Les Grecs de Smyrne l'ont comprise de- 
puis 1923. Au moment où j'écris ces lignes, le Maroc fait fuir des 
dizaines de milliers de Réfugiés saharouis, et le conflit diplomati- 
que entre l'Algérie et le Maroc provoque l'exil soudain de dizaines 
de milliers de Marocains établis en Algérie. Le Maroc et l'Algérie 
seraient-ils racistes ? M. Tahar Ben Jelloul s'élevait contre ces ex- 
pulsions dues à « la violence et aux séductions de la puissance » **. 
Ce qui est vrai au Maghreb ne le serait-il donc pas au Proche- 
Orient ? Les Réfugiés palestiniens, qui ne sont pas citoyens israé- 
liens (argument rhétorique : ils refuseraient de le devenir) ne 
sont pas victimes du racisme mais de «la violence et des séduc- 
tions de la puissance ». 


Qui dressera la liste des Etats de l'ONU exempts de cette ten- 
tation ? Les très rares qui, depuis un ou deux siècles, y ont résisté 
comptent parmi les Etats qui n'ont pas voté la résolution de 
l'ONU. 


Conscient sans doute que le reproche suivant contient la ré- 
futation du troisième, M. Soliman écrit en quatrième lieu : « La 


11 Lettre au Monde, 8 janvier 1976. 
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discrimination politique et socio-économique dont sont victimes 
les Arabes en Israël » et non pas « les citoyens Arabes en Israël », 
(pour tenir compte de la situation entre 1948 et 1967), ou « les 
Arabes citoyens israéliens et les Arabes des territoires occupés » 
si l’on s'en tient à ce qui se passe depuis 1967. Mais n’insistons 
pas davantage : si le troisième grief était gratuit, le quatrième, 
même trop habilement formulé, pourrait être vrai. 


Disons-le d'emblée : il y a une discrimination politique et so- 
cio-économique dont sont victimes les Arabes en Israël, ceux qui 
ne sont pas citoyens davantage que ceux qui jouissent de cette 
citoyenneté, soit du fait des lois et de l’action gouvernementale, 
soit du fait des usages et des mentalités, soit du fait de la guerre 
et de l'attitude des Arabes eux-mêmes, raïidis dans leur hostilité 
aux Israéliens. C'est la situation classique d’une population 
conquise, comme celle des Polonais dans l’Empire allemand ou 
dans l’Empire russe avant 1914. Compliquées d'affrontements 
religieux et de conflits sociaux, étaient-ce des situations racistes ? 
L'Empire austro-hongrois était-il raciste, où les discriminations 
ethniques et l'inégalité des droits politiques et économiques étaient 
en quelque sorte la loi fondamentale de l'Etat? Et les Arabes 
victimes de la conquête turque traitent-ils l'Etat ottoman de racis- 
te ? C’est d’une discrimination de cet ordre que souffrent les Ara- 
bes en Israël et les Palestiniens des territoires occupés. IL est 
normal que l’on s'inquiète et qu’on la dénonce; naturel que les 
Palestiniens la combattent et s'en indignent ; stupide et dange- 
reux de la nier ; tendancieux d’en faire du racisme. 


Le poids électoral des 400.000 Arabes citoyens israéliens n'est 
certes pas proportionnel à la réalité politique de leur présence 
dans le pays. Leurs quelques députés sont plutôt des figurants ; le 
gouvernement leur échappe, comme c'était le cas des Catholiques 
en Ulster. Même si les textes ne le stipulent pas, les charges poli- 
tiques sont réservées aux Israéliens juifs. Mais n’allons pas trop 
vite en besogne pour coller une étiquette raciste sur cette situa- 
tion. La Malaisie musulmane, (qui a voté le texte de l'ONU) n'a- 
t-elle pas une constitution stipulant que le premier ministre doit 
être obligatoirement malais ? ‘?. C’est qu’il y a une minorité chi- 
noise. Faut-il inscrire la Malaisie parmi les Etats racistes ? Ou 
bien décider que la Malaisie et l'Etat d'Israël appartiennent tous 


12 Le Monde, 16 janvier 1976. 
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les deux, avec beaucoup d’autres, a la catégorie des états qui, offi- 
ciellement ou non, recourent à des discriminations politiques 
pour maintenir l'influence de l'ethnie majoritaire ? 


Comme il est imprudent de décrire la domination d’une com- 
munauté ethnico-religieuse sur une autre comme automatique- 
ment raciste, surtout au Proche-Orient. L’argument se retourne 
contre la République grecque de Chypre, qui a voté le texte de 
l'ONU après avoir soumis la minorité turque à suffisamment de 
discriminations pour la pousser à la révolte. Serait-ce donc un 
Etat raciste ? La Turquie, dont le vote le 11 novembre était le 
même que celui de Chypre à l'encontre du Sionisme, est-elle ra- 
ciste quand elle fait de la majorité grecque de Chypre une popu- 
lation réfugiée ? Il ne semble pas, puisque son action militaire, 
semblable à celle d'Israël, ne soulève ni la réprobation des Fem- 
mes de Mexico, ni celle des chefs d’Etat africains, ni celle des théo- 
ticiens du racisme de l'UNESCO et de l'ONU. L'Irak et l'Iran 
ont voté le texte de l'ONU : ils ne sont donc pas racistes, et les 
Kurdes ont rêvé qu'on les soumettait à des discriminations. Le 
Soudan, partisan de la résolution de l'ONU, a eu moins de pu- 
deur que l'Ethiopie ; il est vrai que les Soudanais ne se battent 
plus contre les Noirs de leur pays, tandis que les Ethiopiens, ré- 
fugiés dans l’abstention, n’ont pas jugulé les Erythréens : personne 

 maccuse de racisme les Arabes du Soudan à l'égard des Noirs du 
Soudan, ou les Ethiopiens envers les Arabisés d’Erythrée. Faut-il 
soulever le cas des Coptes ? Tout le monde sait, bien sûr, qu’il n’y 
à pas de citoyens de seconde zone en Egypte. Faut-il se demander 
pourquoi les Juifs d'Irak, du Maroc, du Yemen, sont devenus sio- 
nistes ? Il faut croire — oui, croire — que les Juifs de ces pays 
n'y souffraient, en 1946, du moindre signe de discrimination. Car 
| S'il en était autrement, les critères de discrimination de M. Soli- 
| man en feraient des Etats d'autant plus racistes que ni le Yemen, 
| mi le Maroc, ni l'Irak n'étaient entourés d'Etats favorables à ces 
| Juifs et faisant la guerre pour les aider. 


Inutile de rechercher, parmi les 72 Etats qui ont voté le texte 
de l'ONU, ceux où les minorités nationales sont libres et heureu- 
ses, ou ceux dont l’accession à l'indépendance n’a pas entraîné de 
souffrances pour d’autres qu'eux. Les amis des Juifs et les Juifs 

eux-mêmes, qui espéraient un Etat d'Israël échappant à la loi 
commune de la violence, constatent avec tristesse qu'on ne peut 
pas l’inscrire dans cette liste idéale. À cet égard, l'Etat d'Israël 
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appartient à la majorité de l'ONU, avec beaucoup de ses défen- 
seurs, une bonne partie des abstentionnistes et la plupart de ses 
adversaires. L’accusation de racisme n'est rien d’autre qu’un rideau 
de fumée pour dissimuler cette violence et cette séduction de la 
puissance auxquelles sacrifient les Nations, indignées que les Juifs 
— pardon, les Sionistes — se permettent de leur ressembler. 


Les adversaires de l'Etat d'Israël sont fondés à souligner, contre 
une présentation idyllique ou lénifiante de la vie des Arabes en 
Israël ou dans les territoires conquis en 1967, les violences, les 
injustices, la répression qui s’aggravent avec les années. Les con: 
flits politiques engendrent les attentats, les représailles, les arres: 
tations, les camps d’internement, les tortures. Cela s’observe mé: 
me au sein d'une nation: le Brésil, la Guinée équatoriale, le 
Ruanda, l'Indonésie, le Nigéria, le Sri-Lanka, cette île de Gre- 
nade qui, au témoignage d’un journal peu suspect, pratique le ra: 
cisme à l'égard des Blancs et des Métis *, tous ces pays qui ont 
voté le texte de l'ONU. le Chili, le Paraguay, les Philippines, 
l'Afrique du Sud qui se sont abstenus, l’Uruguay qui a voté contre 
traitent leurs propres nationaux selon les méthodes qu’on repro: 
che aux « Sionistes », quand elles ne sont pas pires. Voilà, en com: 
pagnie de l'Afrique du Sud, plus de racismes que les Femmes de 
Mexico n'en dénombraient. 


Glanés dans la presse israélienne ou signalés par des Israéliens 
qui n’ont pas encore trouvé de collègues parmi leurs adversaires 
les faits réels avancés par les antisionistes doivent être connus et 
acceptés; mais permettent-ils un verdict de racisme qu'on ne 
prononce pas dans d’autres circonstances ? Ou qu'on entérine 
quand il s’agit d'états musulmans : voyez le soutien arabe aux 
Turcs à Chypre, aux Irakiens au Kurdistan, à l'Indonésie à Timor. 


Avec le cinquième critère de racisme M. Soliman érige un de 
aspects de la discrimination économique déjà dénoncée par lui 
en cas particulier, il est vrai symbolique : « L’inaliénabilité des 


13 Le dictateur de Grenade a énoncé dès 1970 le principe, à l'encontre 
des Métis : « Le pouvoir à Grenade est entre les mains du Noir. Le gou: 
vernement est noir, le premier ministre est noir, le premier magistrat 
est noir, l'évêque est noir ». (Le Monde, 1-2 février 1976.) 
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terres bien ou mal acquises par des Juifs ou par des fonds sionistes 
et l'interdiction faite au non-juif, même israélien, d'acquérir, de 
réacquérir ou même de louer une terre devenue « inaliénablement 
juive ». Un juif israélien ayant eu un jour l’audace de louer une 
partie de ses propriétés à un fermier arabe, ses biens ont été aus- 
sitôt « confisqués ». 


Au temps où toute la gauche ne jurait que par le kibboutz, on 
admirait que les Sionistes eussent dressé tant de barrières devant 
la création éventuelle d’une grande propriété foncière, et réalisé 
une espèce de collectivisation des terres « bien » (il y en a eu) ou 
« mal » acquises. On mettait l’accent sur la socialisation des ter- 
res, en laissant dans l’ombre le transfert de propriété au détriment 
des Palestiniens. On ne met plus l'accent, aujourd’hui, que sur ce 
transfert qui a été souvent une confiscation ou une spoliation : 
tout le problème est de savoir si c'était, comme la gauche le disait 
à tort, une forme de socialisme et si c’est, comme les anti-sionistes 
le proclament à tort, une forme de racisme : c’est plus simplement 
une politique agraire, colorée de collectivisme, de l’ethnie la plus 
forte au détriment de la plus faible ; et malgré l’action d’une mi- 
norité d'Israéliens ou d’un Mgr Raya broyé entre les intransi- 
geances du gouvernement israélien et des Palestiniens, cette po- 
litique agraire se poursuit *. On pense invinciblement au précé- 
dent de la germanisation de la Posnanie par le gouvernement alle- 
mand, et à la loi d’expropriation proposée par Bülow en 1908, qui 
faisait passer la propriété des terres à l'Etat, et que Bebel avait 
approuvée en souhaitant qu’elle ne fût pas limitée aux seules pro- 
vinces de Posen et de Prusse orientale. Bebel était-il raciste ? 


M. Soliman dénonce à juste titre l'arsenal juridique qui interdit 
aux Arabes palestiniens tout reconquête en ce domaine : l’acca- 
parement des terres par les Israéliens, même si ce transfert de 
propriété et ces expropriations se font d’une manière qui n’est 
pas « capitaliste », ne saurait être approuvée. Mais on en revient 
toujours aux conséquences de la conquête. Les Turcs ne se sont-ils 
pas, puisqu'il étaient militairement supérieurs aux Chypriotes 
grecs, approprié les meilleures terres de Chypre, en chassant leurs 
propriétaires ? Les molles résolutions de l'O.N.U. après le partage 


14 Amnon Kapeliouk, le Monde, 13 décembre 1975. Au moment où les 
épreuves de cet article sont corrigées, cette politique est aggravée par de 
nouvelles décisions. 
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de fait de l’île et la confiscation des terres des réfugiés grecs, 
ont-elles entraîné de la part du conseil de Sécurité ou de l’Assem- 
blée des Nations Unies la moindre allusion au racisme de la mi- 
norité et de l’armée turques ? On apprend distraitement, dans l'in- 
différence des fêtes de fin d’année, que l'Irak vide les villages 
kurdes pour y installer des Arabes ‘*. Les 72 justiciers de l'O.N.U. 
n’en ont cure: leur collègue d'Irak n'est pas raciste. À preuve 
les placards que l'Etat irakien publie dans la presse ** pour in- 
citer les Juifs irakiens à rentrer dans un pays où il étaient depuis 
trente siècles et d’où ils sont partis on se demande bien pourquoi. 
Rendons du moins cette justice à l'Irak : il vient de révoquer les 
terribles lois discriminatoires qu'il avait édictées naguère contre 
les Juifs. Cela faisait mauvais effet : il suffit désormais de s'en 
prendre aux Sionistes, ces racistes qui chassent le paysan non- 
kurde de sa terre. 


Je ne sais pas si l'Etat d'Israël est une «tête de pont occiden: 
tale» au Proche-Orient. Sur ce chapitre de l’accaparement des 
terres, il ne déroge pas aux usages actuels de ses juges dans cette 
région du monde. 


* 
* * 


Faut-il penser que les cinq « preuves» précédentes ne parais: 
sent pas totälement « racistes » à M. Soliman ? Il en avance une 
sixième, celle-ci «strictement» raciale, à propos des Fallachas : 
« La non-application sur une base strictement raciale, de la loi du 
retour aux juifs noirs d'origine amharique ». Il ne s’agit donc 
plus des Palestiniens, mais du refus qui serait opposé à l'immis 
gration des volontaires éthiopiens en Israël, à cause de la couleur 
de leur peau. 


L'argument serait pleinement recevable, étant même le plus 
solide de tous, parce qu’il concernerait effectivement un problè- 
me racial, si, malheureusement pour le réquisitoire de M. Soliman, 
il n'était faux. 

Observons, entre parenthèses, qu'il affaiblit ce que les anti: 
sionistes déduisent de la Loi du Retour. Si ce sixième grief est 
« strictement » raciste, le deuxième l’est donc moins. Et qu'est-ce 
qu’une exception « strictement raciste », d’ailleurs minime, pour 
rait-elle ajouter à une loi déjà raciste ? 


15 Le Monde, 29 décembre 1975. 
16 Le Monde, 6-7-8 décembre 1975. Voir plus loin, p. 41. 
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Le nombre des Juifs de langue et d’ethnie amhariques en Ethio- 
pie serait de 25.000 et on estime que la moitié d’entre eux est 
candidate à l'immigration dans l’Etat d'Israël. Un certain nombre 
d'entre eux (on disait 250 en 1973) s’y est établie, sans bénéficier 
de la Loi du Retour, avec des visas de tourisme, en soulevant 
ce que l’on pourrait appeler des « mouvements divers ». Une par- 
tie de l'opinion israélienne a manifesté de l’étonnement et du 
scepticisme, peut-être même de l'hostilité, parce que l'existence 
de Juifs Ethiopiens ne lui paraissait pas tellement évidente (elle 
n'est connue des spécialistes eux-mêmes que depuis seulement 
un siècle) et que l’opinion, juive ou non, pouvait à bon droit se 
demander s'il s'agissait d’une imposture. Il se peut que cette hos- 
tilité fût chez certains de nature raciale: encore une fois, je 
n'excepte personne, ni le Juif ni le Gentil, de la tentation raciste. 
L'opinion a pu confondre les Fallachas avec les trois cents Noirs 
de Chicago qui sont arrivés en Israël vers 1971 en se proclamant 
Juifs, et se sont installés à Dimona, provoquant des remous quand 
ils se présentaient comme les seuls et vrais Juifs d'Israël venus 
pour renverser le gouvernement «blanc» de l'Etat. (Langage 
innocemment raciste qui ne pouvait qu'engendrer des réactions 
hostiles.) 


Une autre partie de l'opinion israélienne, sous l'influence de 
| l'orthodoxie rabbinique, a émis des doutes au sujet de la pureté 
religieuse du judaïsme de ces Fallachas, et donc sur leur identité 
juive et leur droit au bénéfice de la Loi du Retour en tant que 
Juifs : les réserves ou l'hostilité à leur endroit du Rabbinat étant 
| pendant plusieurs années du même ordre que celles qu’il a opi- 
| miâtrement opposées au Judaïsme « libéral ». Reconnus en 1973 
| comme des Juifs par le Grand Rabbin Sépharade, les Fallachas le 
| Sont aussi par le Grand-Rabbin achkénaze moyennant une « con- 
| version rapide » ‘? 


D’autres Israéliens ont fondé un Comité israélien d'assistance 
aux Fallachas qui, sous la présidence du professeur A. Tartakover, 
a obtenu en 1975 des autorités ministérielles jusqu'alors réti- 
centes ou prudentes une solution «au niveau de l'Etat civil régi 
par la loi religieuse » interprétée par le Grand Rabbinat, de sorte 
qu'ils bénéficieront désormais à égalité, avec tous les immigrants, 


10 D. pers le Monde, 11-12 novembre 1973. Jewish Chronicle, 22 dé- 
cembre 1975 
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de la Loi du Retour ‘*. Leur immigration dépend donc désormais 
des autorités éthiopiennes. On prévoit que l’orthodoxie rabbini- 
que ackhenaze soumettra probablement les Juifs Fallachas dési- 
reux de se marier avec des Juifs non-Fallachas à une cérémonie 
de « conversion » : cela nous entraîne sur le terrain: du purisme, 
voire de l'étroitesse religieuse (et qui ont dans les mariages 
« mixtes» un terrain de prédilection), et non pas du racisme, 
puisque la cérémonie de «conversion » lève les obstacles. (Les 
malheureux Irakiens amoureux d’une non-arabe se contenteraient 
de cette situation.) En vérité, dans l'opposition factice que les 
antisionistes soulignent, comme on le verra plus loin entre le 
« Judaïsme », et le « Sionisme » qui en serait la déviation « racis- 
te », le cas des Fallachas prouve que c’est le sionisme qui les aura 
accueillis en Israël plutôt que l’orthodoxie religieuse, encore que 
celle-ci se soit placée sur le seul terrain de la tradition talmudi- : 
que (effectivement ignorée par les Fallachas), et nullement dans 
un contexte d'ordre ethnique. 


Les Fallachas posaient une question de principe, importante, 
mais un peu académique. Voici le septième grief, autrement im 
portant, où M. Soliman dénonce la « discrimination, sur une base 
strictement raciale, politique et socio-économique dont sont vic 
times en Israël, les juifs orientaux ». 


On pourrait épiloguer sur la bienveillance arabe envers les 
Juifs «orientaux » : elle n'apparaît qu’une fois ceux-ci établis 
en Israël. Elle est, de la part des Palestiniens, tardive et verbale: 
les attentats ne distinguent pas entre les kibboutzim peuplés de 
Sépharades ou d’Achkénazes. Après avoir humilié et maintenu 
« leurs» Juifs dans une condition qui explique en grande partie 
la tension actuelle entre les Israéliens occidentaux et orientaux, w 
les Arabes se servent dans leur propagande des indéniables diffi- 
cultés, des incompréhensions évidentes ou des ressentiments jus: 
tifiés qui apparaissent dans la population juive israélienne ; maïs 
ceux qui rendent la raideur « sioniste » responsable du désespoir k 
et des excès des Palestiniens ne s'interrogent pas sur la responsa- 
bilité des Arabes dans la pauvreté et l’inadaptation des Juifs orien- 
taux, La situation n’a pas été créée par le seul « sionisme », pas 
plus la différence de niveau culturel des Orientaux par rapport 


18 Jerusalem Post, 11 avril 1975; Kurt Hruby, l’Ami d'Israël, 1975, n° 
8. Cf l'Agence Télégraphique Juive, 25 avril 1975. 
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à celui des « Sabras » et des immigrés d'Occident, que leur pau- 
vreté reflétant dans une bonne mesure celle de leur pays d’origine, 
et souvent aussi les spoliations qu'ils y ont subies. Il serait équi- 
table que les commentateurs de la « discrimination » à l'encontre 
des Sépharades finissent par regarder ceux-ci comme des Réfugiés 
qu'ils sont aussi. Cela ne diminue en rien la gravité de la situa- 
tion intérieure en Israël, aggravée par une démographie sépha- 
rade beaucoup plus forte que chez les Occidentaux, même si la 
discrimination politique est en train de s’atténuer aussi bien sous 
les coups de boutoir impatients des « Panthères Noires » que par 
l'élimination d’une génération butée, pour qui les immigrants for- 
| més par le marxisme européen avaient tout naturellement les pré- 
rogatives d’une avant-garde politique. L'évolution des mentalités 
| dans une société hétérogène est toujours lente : l'exemple améri- 
cain permet de penser qu’elle est plus rapide en Israël qu'elle ne 
| le fut aux Etats-Unis. Et si le partage des responsabilités politi- 
| ques, gouvernementales et parlementaires ne traduit pas la pro- 
| portion entre les Achkenazes et les Sépharades, l'examen des 
responsabilités locales, par quoi s'exprime d’abord l'évolution, 
| prouve que l'égalité des chances administratives et politiques est 
en bonne voie, de même que le changement apparaît dans l’en- 
| Seignement supérieur. S'il y a seulement 13 % de membres d’ori- 
gine orientale à la Chambre des députés d'Israël, il arrive que 
| les Orientaux majoritaires s'emparent des conseils municipaux ou 
syndicaux. Les Occidentaux ont été, par exemple, évincés de la 
| municipalité de Beersheba. Tandis que les Orientaux représen- 
| taient en 1950 13 % des élus municipaux juifs de l'Etat d'Israël, 
ils étaient 24 % en 1955, 37 % en 1959 et 44 % en 1969. 
| On s'approche de la proportion, généralement admise, des 50 % 
de sépharades. Un tiers des municipalités juives ont un maire 
| oriental !°. 


| En réalité, il y a plusieurs communautés orientales, qui dif- 

fèrent entre elles *°, les « Panthères noires » exprimant davantage 
| les difficultés des Marocains que des Yémenites, dans une reven- 
 dication qui ne correspond pas à un refus du sionisme, comme 
on l’imagine souvent, mais au désir d'occuper une place moins 
| mesurée dans la société israélienne et d'y recevoir davantage de 


19 $S. Avineri, Israël, two Nations ? (Midstream, New-York, mai 1972, 
traduit dans Problèmes Politiques et sociaux, la Documentation fran- 
caise, Paris, n° 271, 14 novembre 1975, pp. 9-10. 

20 Même article, pp. 6 et suivantes. 
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responsabilités. Faut-il rappeler que la force électorale des « fau- 
cons » de la droite israélienne repose jusqu’à présent sur les Sé- 
pharades ? C'est par une vue tout à fait gratuite des choses qu'on 
présente les Juifs «orientaux » comme s'ils étaient plus favora- 
bles aux Palestiniens que les Achkénazes. Il se peut que les Sé- 
pharades les comprennent mieux; cela ne veut pas dire qu'ils 
soient mieux disposés envers les revendications palestiniennes. 
La propagande anti-sioniste est fallacieuse (peut-être même invo- 
lontairement teintée de quelque racisme) quand elle veut faire 
coïncider le sionisme avec les Achkénazes en s’apitoyant sur les 
Juifs d'Orient qui ne pourraient être sionistes que par un anal- 
phabétisme politique permettant aux Juifs d'Occident de tromper 
les trop crédules Sépharades. 


La facile et trop longue résignation des autorités gouverne- 
mentales à la disparité culturelle, économique et sociale, et par là 
politique, entre les Achkénazes et les Sépharades est un fait que 
de nombreux Sionistes, qui ne sont pas tous Orientaux, recon- 
naissent et condamnent hautement, en Israël et hors d'Israël. Si 
la société israélienne n'était pas capable de surmonter cette situa- 
tion, elle irait au devant des plus graves difficultés. Mais la situation 
intérieure de celui-ci est-elle due à quelque volonté délibérée d'a: 
moindrir certaines des communautés qui se fondent dnns la société 
israélienne, ou n'est-ce pas l’inévitable conséquence du Retour 
des Juifs ? Imaginez qu'un million de Lombards, de Vénitiens et 
de Piémontais, d’une part ; et un autre million de Sardes, de Ca: 
labrais et de Napolitains de l’autre, s'en aillent peupler une terre 
depuis longtemps appauvrie où ils créeraient un Etat dont le 
budget militaire serait écrasant : les rapports de ces immigrants 
seraient-ils très différents de ceux qu’on observe en ce moment 
entre les Israéliens ? 


Les inégalités de la société israélienne n'ont rien de raciste: 
Un Sépharade instruit a les mêmes chance qu’un Achkénaze, Les 
lois matrimoniales, si strictes qu'elles soient, n'interdisent nulle: 
ment les unions entre les Achkénazes et les Sépharades, qui se 
multiplient dans la jeune génération. C'est une imposture de 
parler de racisme là où l'on constate tout au plus des préjugés où 
des incompréhensions qui se retrouvent partout dans le monde: 
La gauche et l'extrême gauche y voyaient jusqu'à présent une 
situation de conflit de classes. Ont-elles donc changé d'avis ? Ses 
rait-ce que l'O.N.U. expliciterait désormais le marxisme ? Va-t-on 
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enseigner que dès qu’il s’agit des Juifs, les conflits de classe sont 
racistes ? 


*+ 
+ * 


Rendons justice à M. Soliman : il n’a pas employé une argumen- 
tation qui court pourtant les rues, qui rejoint l’un des thèmes de 
l'antisémitisme de tous les temps, chrétien y compris, et qu’on 
retrouve dans le placard que la République d’Irak a fait paraître 
dans le numéro du Monde, et sans doute ailleurs qu’en France. 


Dans un contexte sur lequel il est inutile d’insister : « Aussi 
longtemps que les Juifs furent attachés aux principes du Judaïs- 
me, ils vécurent en paix, partout, parmi les Chrétiens et les Musul- 
mans », on lit: « Depuis que les Juifs sionistes ont commencé à 
propager le mythe du « Peuple Elu », qu’ils ont converti le Ju- 
daïsme en un mouvement raciste : le Sionisme, dès qu’ils ont 
commencé à faire de la religion une nationalité, tout cela les 
ayant amenés à l'expulsion des Arabes palestiniens de leur pays, 
ils ont commis une faute qui porte atteinte aux véritables prin- 
cipes du Judaïsme. Ils se sont disqualifiés eux-mêmes en se consi- 
dérant à tort comme appartenant à une sorte de « race supérieu- 
re» mythique. Aussi, cette prétention raciste leur a-t-elle valu, à 
juste titre, une condamnation universelle ». 


Sans s'interroger sur les capacités et l’autorité du Conseil de 
Commandement de la République d'Irak à légiférer sur les « vé- 
ritables principes du Judaïsme », on pourrait lui signaler que les 
Juifs se sont regardés comme le peuple élu depuis une trentaine 
de siècles, et que les Chrétiens, même les plus hostiles aux Juifs, 
ont enseigné et enseignent encore que le choix souverain de Dieu 
a fait des Hébreux et des Juifs le peuple de la révélation. Je sais 
bien que l'élection d'Israël est insupportable aux nations, et que 
l'antisémitisme chrétien s'exprime d’abord par le refus que l’élec- 
tion. concerne le peuple d'Israël au delà de l’incarnation du 
Christ *’, d’où les développements hargneux sur le «rejet» des 
Juifs, sur l'Eglise substituée à Israël dépossédé de l'élection — mal- 
gré l’Ecriture qui témoigne de l’incomparable fidélité de Dieu à 
l'humanité, même « rebelle, et à son peuple, même infidèle ». 


21 «A une question sur le christianisme, sur l'Evangile — l'air of- 
fensé : — Les Apôtres, pourquoi c’est pas des Ukrainiens ? » Remarque 
relevée au camp de condamnés par Abram Tertz (André Siniavski, Une 
Voix dans le Chœur, Seuil, 1973, p. 180). Voilà le véritable motif du refus 
de l'élection d'Israël par Dieu. 
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La tradition et l'existence juives ont, évidemment, connu des 
tendances, si saurelles, à l’autosatisfaction et à l’orgueil à cause 
de l'élection. C’est dans les Ecritures qu’on lit : « Tu es un peuple 
consacré au Seigneur ton Dieu; c'est toi que le Seigneur ton 
Dieu a choisi pour devenir le peuple qui est sa part personnelle 
parmi tous les peuples qui sont à la surface de la terre. Si le 
Seigneur s'est attaché à vous et s’il vous a choisis, ce n'est pas 
que vous soyez le plus nombreux de tous les peuples, car vous 
êtes le moindre de tous les peuples » **. Cette tradition prévaut 
dans l’histoire juive, biblique et post-biblique. Quant aux Chré- 
tiens, comment peuvent-ils répéter des slogans qui contiennent le 
refus de la révélation biblique et qui mènent à l’apostasie ? Eux 
aussi sont élus par la seule et libre grâce de Dieu ; eux aussi sont 
capables d'en tirer gloire ; à eux aussi, l’Ecriture rappelle : « Ne 
t'enorgueillis pas, mais crains » **. Eux aussi, comme Israël, sont 
élus afin de transmettre l'amour de Dieu à toutes les nations de la 
terre. Et l'Eglise ancienne nous a légué la prière et la conviction 
centrales, que nous sommes appelés à vivre humblement : « Que 
le Créateur de l'univers conserve intact le nombre compté de ses 
élus dans le monde entier, par son fils bien-aimé Jésus-Christ, par 
qui il nous a appelés des ténèbres à la lumière » **. 


Sans insister, sur le placard extrémiste des nouveaux théolo- 
giens de Bagdad, prenons sérieusement garde à nous-mêmes ; 
nous nous déshonorons, en tant que Chrétiens, quelles que soient 
nos opinions politiques et quand même nous n’aurions pas de sym- 
pathies pour le sionisme, si nous ne témoignons pas que Jésus- 
Christ est né dans le peuple élu par la grâce souveraine de Dieu, 
sans jamais oublier que si les Juifs sont Juifs, et non pas Chré- 
tiens, leur fidélité religieuse à la révélation du Sinaï exige qu'ils 
vivent, enseignent et témoignent qu'ils sont le peuple de l'élec- 
tion. Dire le contraire, ce n’est pas lutter contre le racisme, c'est 
— pour des Juifs et pour des Chrétiens — se dresser contre le 
Dieu vivant. 

“+ 

On ne peut donc pas laisser s’accréditer l'opposition entre le 
Judaïsme et le Sionisme que le texte irakien utilise jusqu'au gro- 
tesque, mais qu'on retrouve chez des commentateurs plus mo- 


22 re be UE (ont 

23 Romains, s 

24 Clément de Rome, Epître aux Coirnthiens, prélude de la « prière 
universelle », LIX/2. 
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dérés. M. Soliman souligne qu’« à aucun moment la motion votée 
par l’Assemblée générale de l'ONU ne mentionne les mots d'Is- 
raël ou de Juif». Il en déduit que la motion ne concerne donc 
nullement les Juifs: «Le sionisme ne représente pas plus l'en- 
semble des communautés juives que l’'U.DR, les R.I, le PS. et 
le P.C. ne représentent l’ensemble du peuple français ». C'est 
jouer sur les mots. Il est consternant que des esprits distingués et 
sincères comme M. Soliman prétendent respecter le Judaïsme et 
mettre les Juifs hors de cause en les dissociant verbalement du sio- 
nisme, Quand les Nazis attaquèrent en 1941 les Communistes, ce 
sont des Russes qui mouraient. Quand la France a voulu abattre le 
nassérisme, ce sont des Egyptiens qui tombaient sur le canal. Et 
quand l'O.N.U. traite les Sionistes de racistes, elle traite bel et 
bien les Juifs, tous les Juifs de racistes. 


M. Ibrahim Souss : « Nous persistons à distinguer très net- 
tement entre les Israéliens et ce que la doctrine sioniste ap- 
pelle le peuple juif, à nos yeux une idée éminemment mystique 
et dangereusement fallacieuse ». Oui, vous pouvez vous relire ; 
M. Souss dit le contraire de M. Soliman. Qu'importe : tantôt, 
c'est le Sionisme qui n'aurait aucun rapport avec le Judaïsme, le 
peuple juif étant digne d'intérêt et de respect tant qu’il se désin- 
téresse des Juifs israéliens ; tantôt ce sont les seuls Juifs Israé- 
liens, délivrés du sionisme, qui mériteraient l'intérêt pourvu qu'ils 
rompent avec le mystique peuple juif. On s'y perd. C’est de la 
rhétorique, où les Chrétiens n’ont pas à s’aventurer : peuple juif, 
judéité, Judaïsme, peuple d'Israël, religion juive, sionisme, nation 
israélienne renvoient à une seule réalité qui n'est pas seule- 
ment historique pour la foi chrétienne et pour la foi juive. 


Le jour où les armées égyptienne et syrienne attaquèrent l’E- 
tat « sioniste » en 1973, c'était aussi le jour par excellence de ce 
« Judaïsme » que les antisionistes et l'O.N.U. prétendent respec- 
ter. S'il y a des actes symboliques, l'événement de Kippour 1973 
en est un, qui dément les propagandes et prouve qu'on ne peut 
pas distinguer le Sionisme du Judaïsme, et que ce qui atteint l’un 
blesse aussi l’autre *‘ 


25 Sur la profanation du Kippour de ho 5 renvoie aux réflexions du 
R.P. B.D. Dupuy, Rencontre, 1973, n° 32, p 
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Les distinguos et les papelardes assurances des défenseurs de la 
résolution de l'O.N.U. déshonorent ceux-ci. On préfère la brutale 
franchise du Président Nasser, le 22 mai 1967 : « Nous ne per- 
mettrons jamais à un navire battant pavillon israélien de passer 
dans ce golfe [d'Akaba]. Les Juifs nous menacent de la guer- 
re (..) La guerre fournira éventuellement aux Juifs, à Israël, (...) 
le moyen de mesurer leurs forces aux nôtres... » *°. Le Président 
Nasser ignorait-il le sionisme ? Ou bien n’avait-il pas encore dé- 
couvert, avec les critères du racisme, les vertus onusiennes de l’hy- 
pocrisie ? 


Le Sionisme provient du refus du monde moderne d'admettre 
la personnalité du peuple juif, en l’acculant au nationalisme au 
moment où se tarissait l'espérance religieuse d'un retour en Terre 
Sainte. Ce n'est pas le vote de l'O.N.U. et ce ne sont pas les 
accusations de racisme jetées à la face des Juifs qui s’opposeront 
à cette évolution. Une brève citation le prouvera mieux qu'un 
long discours. Le peinte russe Boris Penson, qui purge dix ans 
d'internement dans un camp de Mordovie, écrit: « On nous a 
laissé une seule possibilité : l'assimilation, devenir russe par la 
langue, la culture et la vision du monde (.….) Pourquoi me traite- 
t-on de youpin ? Qu'est-ce qu'un youpin ? Je me souviens encore 
de cette question que m'a posée un jour mon frère, en revenant 
de l'école (..) Ayant compris que l’on veut me transformer en 
une personne incolore et stérile, sans conscience nationale pro- 
pre, je suis devenu sioniste et j'ai tourné mes regards vers ma pa- 
trie historique » *” 


Le ralliement au sionisme constitue une réaction nationale ou 
nationaliste qui, pour être en conflit avec des réactions contrai- 
res et du même ordre, devrait être comprise sinon admise par 
ceux qui partagent le même souci de dignité. Nul besoin de 
mêler le racisme à cela. Nul besoin, dans le conflit de ces dignités, 
et si l'on prend parti pour l’une d'elles, d’insulter l’autre en l’accu- 
sant de racisme. Nul besoin de pousser les gosses de soixante 
douze nations ou davantage à crier « sioniste » au lieu de « you- 
pin ». On ne peut s'empêcher de penser que la remarque amère 
d'un professeur à l'Université de Jérusalem est, hélas, trop vraie: 


26 J. Errera-Hoechstetter, p. 69. 
27 Bulletin de la Bibliothèque Juive Contemporaine, 28, rue de Cléry, 
Paris 2°, 14 novembre 1975. 
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« Aujourd’hui, chaque nationalisme est beau, et progressiste. IL y 
a un seul nationalisme qui n’est pas kasher, c'est le sioniste » **. 


Nos nationalismes fatigués sinon assagis d'Europe sont parfois 
devenus capables de tenir compte dans une certaine mesure du na- 
tionalisme d'autrui. Les exemples ne sont pas légion, ils ne se 
sont pas toujours rapidement manifestés, mais enfin ils existent. 
Nous avons davantage de mal à comprendre le nationalisme 
quand il s'accompagne d’un messianisme religieux, millénariste 
ou idéologique. Nous comprenons mieux le nationalisme tuni- 
sien que celui de la Libye, le nationalisme de la Côte d'Ivoire que 
celui du Ghana du temps de Nkrumah. Or, il convient de voir 
dans le sionisme une nationalisme messianique d’origine religieu- 
se, relayé par des aspirations politiques, comme il faut reconnaî- 
tre dans le nationalisme arabo-palestinien un facteur messianique 
qui capte des sympathies idéologiques dans le monde entier. 


J'aime encore moins, la foi chrétienne m'’ayant délivré du 
romantisme, les messianismes politiques qui sont autant d’idoles 
que les nationalismes ordinaires, insatiablement avides de susciter 
un culte sacrilège. Mais ce n’est pas à l'ONU, qui rassemble 
les nationalismes fatigués et les nationalismes messianiques, de 
condamner un seul des nationalismes de notre temps. Le Conseil 
Œcuménique des Eglises a dit avec plus de discernement que les 
instances politiques de ce monde : « Le sionisme a été historique- 
ment un mouvement préoccupé de la libération du peuple juif de 
l'oppression, y compris de l'oppression raciale. Le sionisme est 
un processus historique complexe, exprimant au cours des an- 
nées beaucoup d’aspirations différentes du peuple juif et est sujet 
à de nombreuses conceptions et interprétations. Aucune d'elles 
né peut être correctement utilisée pour condamner le sionisme 
comme étant une forme de racisme » °°. 


# 
* *X 


Les recherches sur l’origine de la doctrine raciste moderne 
sont encore hésitantes. Prétendre pourtant — malgré une phrase 
malheureuse d'Hannah Arendt ** —— que le racisme moderne a 


28 Z. Werblowsky, dans le recueil Solitude d'Israël, P.U.F. 1975, p. 167. 

29 Texte complet dans cette livraison, p. 76. 

30 Ou, plus exactement, d’une citation non pas d’un Juif de l’époque, 
mais de l'historien J. Katz rendant compte de l'extrême isolement éprou- 
vé par les Juifs au XVIe s. (Hannah Arendt, Sur l’antisémitisme, Diaspora, 
Calmann-Lévy, 1973, p. 11). On ne peut pas suivre non plus Bertrand 
de Luze qui a repris ces considérations dans l'éditorial de Réforme, 
du 22 décembre 1976. 
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des origines juives au XVI 5, c'est une fois de plus ignorer que 
les Juifs participent, jusque dans l'hostilité des nations, à l’histoire 
de celles-ci. Les grandes découvertes du XV s. posaient d’une 
manière toute nouvelle l2 question de l’unité de la race humaine, 
dans un grand débat au sein du monde chrétien qui dura tout le 
XVF siècle, tandis que les Juifs y participaient surtout, mais à 
leur corps défendant, avec l'apparition du racisme politico-reli- 
gieux et antisémite en Espagne, et l'exigence de la « limpidité du 
sang 2. 


Et, depuis lors, le racisme se caractérise moins par des discri- 
minations politiques ou juridiques, ou par des mentalités, que 
par la conviction de La supériorité ou de l’infériorité ethniques 
de telle ou telle population et, surtout, par l’imperméabilité bio- 


logique des peuples, par le refus des unions interraciales, par la“ 


défense de la « pureté du sang». Le racisme pose en principes 
l'hétérogénéité des races et la décadence des populations qui trans- 
gressent l’interdit raciste. Le national-socialisme n’est un cas ex- 
trême de racisme que par son arsenal législatif et la cruauté de 
ses méthodes de répression ; il ne l’est point par ses principes : 

La pierre de touche du racisme, c'est bien le refus du métissage 
entre les n2tions ou entre les ethnies cohabitant ensemble, surtout 
si elles appartiennent à des « races» différentes plus ou moins 
réelles ; le racisme considère comme inadmissible, avilissante, im- 
morale, l'union physique entre deux individus appartenant à ces 
« races » différentes °* 


Le Robert définit le racisme : « Théorie de La hiérarchie des 
races fondée sur la croyance que l’état social dépend de carectères 
raciaux, et qui conclut à la nécessité de préserver la « race supé- 


rieure » des croisements avec d’autres races ». L'ONU. est im-« 


pardonnable d’avoir oublié la définition du racisme que donnait 
en 1967 la versatile UNESCO, et que le Conseil Œcuménique 
vient de rappeler : «Le racisme, comme on l'entend générale- 
ment dans l2 communauté mondiale, signifie, selon la définition 
donnée per une étude de l'UNESCO. « des croyances et des ac- 
tes anti-sociaux qui ont pour base l’idée fallacieuse que les rela- 
tions discriminatoires entre groupes sont justiciables du point de 
vue biologique. Le racisme affirme à tort que la science fournit 


21 Voir les textes et les commentaires rassemblés par François de 
Fontette, le Racisme, : 


Que Sais-je ? N° 1804, P.U-F. 1975. 
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la base d'une hrarchisation des groupes en fonction de caracté- 
ristiques psychologiques et culturelles qui sont immuables et in- 
nées. Il cherche ainsi à faire paraître invialables les différences 
existantes de manière à perpétuer les relations actuelles entre 

». (Déclaration sur La race et les préjugés raciaux, 
UNESCO. 1967.) Il n'existe aucune preuve que le sionisme 
soit manifestement du racisme dans œ sns-Rà » 


Le racisme n'est pas nécessairement officiel et Kgal. Le na- 
tional-socialisme l'était ; l'apartheid l'est de manière caractéris- 
tique par le fixisme racial que la législation de l'Afrique du Sud 
prétend maintenir, et pas sœulement à l'égard des Noirs 

Avec le Klu-klux-klan dans ses années de gloire, ce sont les 
usages, les mentalités, la pratique qui l'emportaient sur la légis- 
lation tout en parvenant à l'influencer. Mais il arrive que la loi 
soit exempte de racisme et qu'une fraction de la société s'y aban- 
donne. Rien n'interdit, d'un point de vue légal, à une Française 
d'épouser un Noir; mais on sait combien ct événement peut 
servir de révélateur à un racisme diffus L'argument suprème des 
racistes américains est extrêmement fort — mais pas dans le sens 
qu'ils imaginent: « Vous voudrier que votre fille épouse un 
Noir ?» (Cest le langage des antisémites: « Vous accepterier 
que votre fille épouse un Juif ? ») 

Ce racisme, même S'il n'est pas légalisé, existe partout, mème 
à l'intérieur d'une communauté de religion. Les Baptistes blancs du 
Sud des Etats-Unis ne se mêèlaient pas avec les Baptises noirs 
Et sans entrer dans les complications des castes indiennes les 
citoyens « colorés» du Sud de l'Inde pourraient souhaiter que 
leur gouvernement fèt aussi décidé à pourchawer le racisme de 

| Ja société indienne qu'il l'est, à New-York. 


Le caractère le plus étonnant et le plus irritant du raciste, C'est 
qu'il n'hésite pas un seul instant sur ce qu'il est. Le raciste alle- 
mand se savait pur «aryen ». Pour le petit blanc d'Algérie où de 
l'Alabama, rien de plus absurde que la question : Qui est Blanc ? 

_ Questcæ qu'un «Caucasien » ? Mais depuis le 11° novembre 
1975, voici la catégorie des Racistes perplexes qui s'interrogent 
depuis 1948 sans parvenir à définir qui est Juif. L'Etat sioniste 

0 rate ee Lot pléninmemathe moins 

= encore ethniquement qui est Juif. Plût au ciel que tous les racistes 
| du monde osent au hestans 
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Cette perplexité a parfois abouti à des conclusions qui infir- 
ment du tout au tout les « preuves » des antisionistes. Un prêtre 
catholique d'origine juive, persécuté sous l'occupation nazie et 
qui avait aidé des Juifs, se prévaut de la loi du Retour et immi- 
gre en Israël. Après de longues tergiversations, et des tempêtes 
politiques et religieuses, la Cour Suprême de l'Etat d'Israël refuse 
au P. Daniel le bénéfice de la Loi du Retour, parce qu’il n'est 
plus Juif, mais catholique, Jugement à mon sens scandaleux, 
mais du moins aux antipodes des conceptions racistes attribuées 
au sionisme et à la Loi du Retour. Après quoi, on lui accorde la 
naturalisation et la citoyenneté israélienne qu’il demandait, parce 
que la voie de la naturalisation reste ouverte, qui n’est pas non 
plus conforme au caractère prétenduement raciste de l’Etat d'Is- 
raël. 


De bonne foi, d'un point de vue occidental de plus en plus 
sécularisé ; de mauvaise foi, d'un point de vue oriental (chrétien 
ou musulman), on confond la définition pratique du « juif», 
qui repose sur la religion des ascendants, avec une définition 
ethnique rapidement et gratuitement assimilée à une « forme» 
de racisme, Les accusateurs palestiniens, égyptiens ou libanais du 
sionisme savent parfaitement qu'on est grec ou turc, à Chypre, 
selon qu'on est orthodoxe ou musulman ; qu'on est sunnite, chiite 
ou maronite au Liban parce que l'étaient les parents — à la ri- 
gueur le père — et que l'état civil confond la nationalité avec la 
religion dans plusieurs états de la Ligue arabe, rendant impossi- 
bles ou très exceptionnels les mariages mixtes ou la non appar- 
tenance personnelle à une communauté religieuse. Héritier du 
droit régnant en Palestine à l'époque turque et confirmé par les 
Anglais, l'Etat d'Israël, en cela certes plus oriental qu’occidental, 
a maintenu cette situation; c'est donc la législation religieuse, 
c'est-à-dire rabbinique, qui prévaut, dans le vide juridique actuel, 
comme elle le ferait, en Algérie, en Egypte, au Yemen, en Irak, 
etc, appuyée par les autorités politiques actuelles si ces pays avaient 
conservé leurs communautés juives ancestrales. 


Or, le droit talmudique regarde comme juif celui (ou celle) 
qui est né d'une mère juive. Il n'exige pas, s’il le préfère, que les 
deux parents soient juifs. Cela choque nos habitudes, pour les- 
quelles il va tellement de soi que le père donne son nom, sa 
religion (ou son irréligion) et sa nationalité à ses enfants, Il faut 
vraiment être « raciste » n'est-ce pas, pour que ce rôle prépondé- 
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rant appartienne à la mère, et que l'Etat d'Israël, jusqu'à ce qu'il 
se donne un état-civil non religieux — ce que pour ma part je 
souhaite — continue à regarder comme juif le fils d'une juive 
polonaise et d’un catholique polonais, et comme non-juif le fils 
d'un Juif allemand et d’une mère allemande luthérienne. Situa- 
tions d’un racisme si scandaleux, que les Femmes de Mexico l'ont 
dénoncée à la vindicte universelle, Molière et Courteline seraient 
les seuls à pouvoir nous faire comprendre pourquoi ces Dames 
de Mexico ont choisi l'Année de la Femme — la première qu'il 
y ait jamais eu, — pour condamner le seul Etat au monde qui 
ait l'audace de dire à ses citoyens : Qui est ta mère ? 


Indiscutablement, les premiers immigrants d'Europe orientale, 
et les Juifs «orientaux » venus en Israël ont des ascendants juifs 
du côté paternel et du côté maternel. Mais le projet « sioniste » 
et la Loi du Retour, qui s'adressent désormais aux seuls Juifs 
des sociétés sécularisées d'Europe, d'URSS et d'Amérique où les 
mariages mixtes deviennent de plus en plus nombreux, sous-en- 
tendent que la population de l'Etat d'Israël recevra des apports 
de plus en plus ethniquement mêlés. A plus forte raison si, sur- 
montant l'opposition des partis religieux, l'Etat d'Israël et la 
majorité de l'opinion «sioniste» définissaient le « Juif» selon 
des critères plus souples qu'ils ne le sont à l'heure actuelle où, 
pour ne pas être racistes, ils aboutissent à des situations parfois 
inextricables ou déplorables. 


On touche ici à la diversité de l'opinion israélienne et des cou- 
rants d'idées ou de sensibilité parmi les Sionistes. Il en est de très 
strictement opposés aux mariages mixtes, avec les risques de mé- 
pris que cela comporte à l'endroit des autres religions (serait-ce le 
seul cas au monde ?) Il en est qui sont beaucoup plus ouverts à 
la possibilité d’unions interreligieuses qu'on ne l’est en général au 
Proche-Orient : la paix revenue, il est probable que les obstacles 
à d'éventuelles unions entre jeunes Israéliens juifs et Arabes mu- 
sulmans ou chrétiens, proviendraient des communautés d'origi- 
ne des uns et des autres, même si les lois actuelles étaient modifiées. 


De grâce, qu'on ne mêle pas le racisme à tout cela. Car si un 
non-Juif selon la tradition rabbinique se convertit au Judaïsme, 
pour épouser une juive, il devient pleinement Juif en Israël. Cet- 
te situation est très déplaisante pour les non-Juifs incroyants, ou 
qui veulent conserver leur religion, et nous sommes d'accord 
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avec de nombreux Israéliens pour la désapprouver totalement ; 
mais elle est 2 mille lieues du racisme pour lequel et par définition 
on ne peut pas devenir c qu'on n'est pas. Le métis ne peut pas 
devenir Blanc en Afrique du Sud. Le Fallacha, l’Arabe, le Français 
peuvent devenir Juifs en Israël On se rappelle les paysans cala- 
brais de San Nicandro qui, au lendemain de la guerre, se sont 
convertis au Judzisme en Italie même : ils ont bénéficié de la 
Loi du Retour et se sont intégrés à la population « sioniste ». 
Est-ce là aussi du racisme ? 


Æ 
# # 


En m'élevant contre la définition brutale du sionisme et de La 
société israélienne comme une « forme de racisme » je laisse to- 
talement ouverte La question de savoir s'il y a des racistes en 
Israël, et des tendances au racisme dans la population juive de ce 
pays. Chacun des attentats contre les civils peut y provoquer les 
mêmes retombées racistes, qu’on a observées en Algérie durant la 
guerre de libération algérienne : il est impossible de dire actuel- 
lement si la haine, plus ou moins partagée par les adversaires, 
est seulement de nature nationaliste et ne se dégrade pas en haine 
raciale Mais cela est aussi vrai des Palestiniens que des Israéliens, 
se manifestant jusque dans nos Universités d'Occident où les 
slogans antisionistes ** peuvent devenir racistes après avoir été 
idéologiques. Er s'il est scandaleux d’accuser le sionisme et tous 
les Sionistes de racisme, il est possible de citer des comportements 
particuliers, en Isrzël, typiquement racistes, On à fait état récem- 
ment d'un article inadmissible * paru dans un journal israélien 
aussitôt après le vote de l'ONU, et qui s'en prend violemment 
aux « primitifs » africains. C'est bien triste ; je veux bien qu’on 
s'en indigne, pourvu qu'on admette que ce journaliste n'est pas 
davantage le porte-parole du Sionisme que ne le sont pour les 
Palestiniens M. Choukeiri ou pour les Arabes feu le roi Séoud. 
À chacun ses racistes. 

Czr le racisme est une tentation permznente du cœur humain 
et en ne le discernant que chez les autres, on fait lz preuve de 
son propre racisme. On dira: « Mais, tout le monde est-il racis- 
te?» Sil fallait répondre brutalement par oui ou par non, je 


32 J'avais écrit: « antisionistes ou ge reg AAA LE ne ce 


estent Tr pre 
RE d'esprit raciste d’Aharon Sharnir : 
Ils viennent tout juste de rentre des evbres, et ile se permettent CUS 
sulter le Sionisme ! (Yediot Aharot, 14 novembre 1975). 
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dirais oui, parce que c'est la vérité potentielle, sinon réelle, et 
qu'elle cerne davantage la réalité que l'attitude de 72 Etats de 
lON.U. selon lesquels il n'y aurait que deux Etats racistes au 
monde, l'Afrique du Sud et Israël. Quelle bonne nouvelle ! On se 
demande pourquoi il faut, dans ces conditions, établir des pro- 
grammes de lutte contre le Racisme et envisager d'organiser une 
«décennie» à cet effet. Et si l'on nous répond qu'il y a beau- 
coup de racisme de par le monde, pourquoi l'O.N.U. ne nomme-t- 
elle pas tous ceux qui s’y livrent ? N'y aurait-il pas quelque ra- 
cisme dans cette différence ? 

Toutes les nations, et par là tous les gouvernements sont guet- 
tés par le racisme ; et il n'y a pas d'autre arme pour combattre les 
tentations racistes que l'aveu que tout est possible de la part 
de tous dans ce domaine. C'est en ignorant les signes de racisme 
parmi les siens, qu'on met précisément, par cette autosatisfaction 
et cette propre-justice, le doigt dans l'engrenage raciste. IL pa- 
raît ‘* qu'à la dernière Assemblée œcuménique de Nairobi les 
discussions sur le racisme ont fait surgir la plus inattendue des 
contestations entre ceux qui situaient le racisme dans une sphère 
géographique et politique précise, en général hors de chez eux, 
et ceux qui rappelaient que tous les hommes et tous les peuples 
sont susceptibles de pratiquer le péché de racisme, On rougit de 
penser qu'une assemblée chrétienne ait pu hésiter à ce sujet, et 
en débattre davantage de temps qu'il n’en fallait pour prononcer 
une confession collective lors du service religieux ce jour-là. 

C'est après cet aveu et pourvu qu'on le fasse sans réticence 
qu'on peut se tourner vers les Israéliens « Occidentaux » en leur 
demandant si les préjugés, nos préjugés européens, ne les condui- 
sent pas à mépriser les Arabes, et s'ils ne redoutent pas que ce 
mépris ne puisse devenir du racisme. Aux Israéliens « Orientaux », 


_ on peut demander si le ressentiment qu'ils éprouvent envers l'Is- 


lam qu'ils ont fui ne peut pas non plus, par l'étape de la haine, 
devenir du racisme, Mais nous serions racistes à ne poser cette 
questions qu'aux seuls Israéliens, comme si de semblables situa- 
tions ne pouvaient pas conduire leurs adversaires à de pareils 


Pour en venir sinon au bien fondé, du moins aux conséquences 
du vote de l'ONU, il faut redouter qu'il ne constitue un extre- 


_ 34 Je ne dispose pas, au moment où j'écris cela, des textes exacts, et 
- J'y renvoie le lecteur le moment venu. Mais je ne m'avance pas beaucoup 
en faisant allusion à ce débat. 
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ordinaire tremplin pour l'antisémitisme qui, au XX° s. s'est pour- 
tant confondu avec le racisme ** en dénonçant, déjà, le prétendu 
« racisme » des Juifs °°. Le plus grave, c'est que l'antisémitisme va 
s’introduire dans les régions du globe où il n’y a pas de Juifs. Ce 
ne sera pas la première fois. L’antisémitisme s’exaltait jusqu'au 
délire dans les terres de chrétienté d’où l’on avait pourtant chas- 
sé, et depuis longtemps, tous les Juifs. On peut cultiver la haine 
contre des hommes qu'on ne rencontre jamais. Qui donc, en 
URSS, se proclame ouvertement fasciste, et en Afrique du Sud, 
communiste ? Cela n'empêche pas qu'on haïsse les uns ou les 
autres, dans l’un ou l’autre de ces pays. Des nations entières, et 
surtout celles qui ont authentiquement souffert du racisme, et 
souvent du nôtre, vont désormais pouvoir haïr ces Sionistes qu'el- 
les n'auront jamais l’occasion de rencontrer, à moins qu'il s'agisse 
de quelque Juif s'aventurant chez elles. Satan à bien travaillé. 


À vrai dire, il suffirait d’une once de sang-froid pour constater 
que l'ONU. a autant d'autorité pour légiférer sur le contenu 
du sionisme que Staline sur les problèmes biologiques. L'O.N.U. 
n'a aucun titre à poser des équations philosophiques ou à définir 
des équivalences politiques. Je n’écris pas cela parce que la ma- 
jorité de l'O.N.U. a changé au cours de ces dernières années, 
n'ayant jamais considéré pour ma part que l’on pût fonder la lé- 
gitimité de l'Etat d'Israël sur un vote de l'ONU. J'ai la tristesse 
de constater que dans les discussion que j'ai pu avoir à ce sujet 
avec des Juifs, j'aurai eu malheureusement raison. Dans ce débat, 
où il ne s’agit pas de l'O.N.U. ni même des rapports entre le ra- 
cisme et le sionisme, le sang-froid et l'équité sont désormais sub- 
mergés par les clameurs des passions hélas sincères et des caute- 
leuses raisons d'Etat. Je suis le premier à penser que cet article 
ne servira pas à grand chose. Son seul objet est de permettre à 
quelques chrétiens de résister aux puissances de l'air, du temps et 
de la politique dans un domaine où le Mystère de l'Eglise, le Mys- 
tère d'Israël, et la souffrance des Juifs sont en cause. 


F. LOVSKY. 
1* mars 1976. 


35 On invoque des distinctions entre les différentes formes de racis- 
me (par ex. M. Souss dans l’article du Monde du 20 décembre 1975 déjà 
cité). Les propagandes qui ne s'adressent pas à l'Occident n'ont cure de 
ces nuances. Ni l'Agence Tass qui voit dans «la réalité quotidienne du 
sionisme du racisme pur». Le même, précise-t-elle, que celui des hitlé- 
riens et des Sud-Africains (le Monde, 14 novembre 1975). 

36 Jacques Ellul, Sens, 1976, n° 1, p. 8. 
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JUIFS, ARABES ET CHRÉTIENS 
SELON ALBERT MEMMI ET ROBERT ARON 


La collection d’essais qu’Albert Memmi a réunis sous le titre Juifs 
et Arabes 1 sous son faible volume est d’une grande importance dans 
la littérature politique du conflit du Moyen Orient 


Memmi se veut un Juif-arabe, l’expression résumant, au-delà de sa 
qualité de sepharade, des affinités culturelles et linguistiques avec la 
communauté islamique. Son témoignage est donc fortement orienté 
et se place parfois à des points de vue très différents de ceux des 
polémistes sionistes d'Occident. Memmi s'affirme aussi résolument 
socialiste. Et s’il donne, en période d’auto-détermination, une priorité 
tactique aux problèmes nationaux et à l’unité nationale de chacun des 
peuples opprimés, il ne perd pas de vue que le socialisme reste l’objec- 
tif le plus important. 


C’est donc à partir de ses appartenances multiples à des « moi » 


| collectifs parfois contradictoires (le Juif ; l’anti-clérical ; le socialiste ; 


| loriental, etc.) qu’il démantèle un certain nombre de mythes de 
| l’antisionisme. 


Principalement celui de la vie paisible qu’auraient menée les Juifs 
en pays arabes. Memmi cite non seulement des faits et des dates de 
pogroms, mais se raconte. Comment sa famille vivait dans l’angoisse, 


| en Tunisie, en milieu arabe, exactement comme vivaient les Juifs 


d'Europe au milieu des nazis. Et c’est direct, de première main et 
p 


| convaincant. Il en conclut, correctement, qu’'Israël n’est pas seulement 


la résultante d’Auschwitz, mais de la détresse des Juifs orientaux et 
nord-africains, cette Judennot dont Herzl parlait abondamment à 
propos des Juifs d'Europe. C’est ce que les Juifs européens négligent 
souvent trop. Memmi revendique donc le droit des Juifs-arabes à se 
libérer de l’oppression, aussi légitime que le droit des musulmans- 
arabes à se libérer de leurs propres chaînes. 


Plus original encore, Memmi analyse les raisons pour lesquelles on 


| attache foi, si facilement, au mythe de la bonne entente judéo-arabe. 


C’est tout d’abord que la propagnande arabe a réussi, à force de le 


| répéter, à accréditer ce mensonge. C’est aussi parce que l’idée va dans 


le sens d’un axiome erronné de la gauche : à savoir qu’un opprimé, 


1 Gallimard, 5, rue Sébastien-Bottin, Paris. 
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une fois libéré, ne saurait devenir oppresseur à son tour. C’est pour- 
tant le cas des Arabes. A quoi s’ajoute le fait que l’histoire juive a été 
principalement écrite par des Occidentaux, pas par des Juifs orientaux. 


Mais Memmi voit même dans l’efficace travail de Jules Isaac, qui 
a bien montré la source chrétienne de l’antisémitisme dans ses 
ouvrages ?, une cause indirecte du mal : « en faisant de l’antisémitisme 
une création chrétienne, Isaac a minimisé la tragédie des Juifs des 
pays arabes et contribué à fausser les esprits ». C’est probablement 
vrai. Mais sur le plan des antisémitismes religieux (chrétien et isla- 


mique) la réalité politique est plus complexe que Memmi ne l'indique. 


En effet, les travaux de Jules Isaac ont pris de l’importance du fait 
qu'ils ont reçu de Jean XXIII, de Vatican II, du Schéma sur les Juifs, 
la consécration d’une action chrétienne, ayant suivi l’appel à l’action 
lancé par Jules Isaac. S’il n’y avait pas eu le cardinal Béa et Jean XXIII 
et le début de l’enseignement de l'estime des Juifs, Jules Isaac aurait 
passé pour un quasi utopiste. Mais surtout, contrairement à l'Eglise, 
l'Islam ne connaît aucun aggiornamento. Loin de publier sa déclara- 
tion islamique sur les Juifs ou d’avoir son Jean XXIII arabe, ses 
hommes politiques et ses théologiens rivalisent dans la surenchère 
antisémite et utilisent leurs textes religieux pour creuser le fossé entre 
l'Islam et les Juifs. Il existe des travaux parallèles à ceux de Jules 
Isaac sur la source islamique de l’antisémitisme (Léon Poliakov, dans 
son Histoire de l'antisémitisme 3 s'en est quand même occupé) mais 
ils ne débouchent sur aucune réaction de l’Islam. Il n’y a tout simple- 
ment aucun désir arabe d’un enseignement islamique de l'estime des 
Juifs, mais une quasi unanimité arabe pour attiser par tous les moyens 
théologiques la haine des Juifs. 


Memmi ajoute deux causes, d’ordre psychologique, à son analyse 
de la mystification, et avec ce penchant bien juif à s’incriminer, il 
situe ces causes en nous-mêmes : les Israéliens, « angoissés à l’idée de 
leur coexistence avec leurs voisins arabes, veulent croire qu’elle a 
existé dans le passé, sans quoi ce serait à désespérer ». Et les Juifs des 
pays arabes seraient complices : ces déracinés embellissent le passé 
dans leur regret de l'Orient natal, « minimisent ou effacent complète- 
ment le souvenir des persécutions. Dans nos souvenirs, notre imagi- 
nation, c'était une vie tout à fait merveilleuse, alors que nos propres 
journaux de l’époque témoignent du contraire ». 


Memmi aborde beaucoup d’autres problèmes. 


On dira notre désaccord profond sur son anticléricalisme trop 
radical. Ses comparaisons avec le rôle de l’Islam ne sont pas convain- 
cantes : car le judaïsme, précisément, n’est pas religion d’Etat en 
Israël, alors que l’Islam l’est officiellement ou de facto dans la plupart 
des pays arabes. Et au fond, la contrainte religieuse, en Israël, n’est 


2 Jésus et Israël, Albin Michel, 22, rue Huyghens, Paris. Genèse de 
l'antisémitisme, Calmann Levy, 3, rue Auber, Paris. 
3 Calmann Levy. 
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pas plus pesante que dans les pays de vieille séparation du culte et 
de l'Etat, où les fêtes civiles sont quand même celles de la religion de 
la majorité. Par contre, sur certains plans relevant du rôle de la culture 
nationale dans l'Etat, Memmi va même plus loin, et dans la bonne 
direction, que la religion. Si j'étais religieux, écrit-il en substance, je 
militerais pour un judaïsme spirituellement annexionniste. J’essayerais 
de convertir, de ramener les autres à nous. Non seulement les malheu- 
reux conjoints juifs des mariages mixtes, mais même les Arabes 
israéliens. Cette remarque montre à quel point le jugement de 
Memmi est froid et dépourvu d’a priori. 


Un des grands mérites de Memmi consiste d’ailleurs à replacer 
l'aventure politique d’Israël dans l’ensemble des auto-déterminations 
contemporaines. Il lui rend ainsi le signalé service de ne pas en faire 
une réaction passionnelle et a-historique des seuls Juifs, mais de la 
légitimer en montrant ce qu’elle a de commun avec les autres auto- 
déterminations. Memmi ne le dit pas explicitement, mais il en résulte 
que tout antisionisme est par conséquent contre-révolutionnaire, réac- 
tionnaire et contraire au sens de l’histoire. Cette banalisation de 
l'aventure sioniste peut gêner les romantiques : elle réjouira les esprits 
politiques. Même la renaissance de l’hébreu, qui nous apparaît sou- 
vent si singulière, si unique, Memmi en montre les équivalents dans le 
rajeunissement, l'adaptation de l’arabe à son rôle de véhicule culturel, 
dans un monde arabe où la langue classique doit faire le même effort 
que l’hébreu pour s’adapter à la modernité. 


Dans la même veine, Memmi retrouve la parenté entre les phéno- 
mènes israélien des Panthères noires, et arabe, des contestations 
estudiantines. Les gouvernants, israéliens et arabes, devraient s’en 
réjouir. Ces phénomènes apportent en effet la preuve que la normali- 
sation à laquelle ils aspirent, qu'il s’agisse d'Israël ou des autres pays 
du Tiers monde, a été acquise. Et il cite l'exemple de Bourguiba : ne 
devrait-il pas être fier, quand on crie « à bas Bourguiba », de n'être 
plus le seul « combattant suprême » dans son pays, mais d’avoir 
suscité tant de Tunisiens libres ? 


On le voit, livre fécond, multiple, intelligent. 
A méditer. 


Robert Aron avait-il la prescience de sa mort prochaine en termi- 
nant, en février 1975, sa Lettre ouverte à l'Eglise de France qui 
restera son testament spirituel ? Lui, qui avait posément étalé son 
auto-biographie religieuse sur plusieurs ouvrages : Ce que je crois *, 
Les années obscures de Jésus $ et Histoire de Dieu *, donne en effet 
l'impression, dans son dernier livre, de se hâter : la substance de plu- 
sieurs ouvrages s’y enchevêtre. On y trouve le résumé de toute l’affir- 
mation juive de Robert Aron et son face à face avec le monde chrétien. 


Albin Michel, 22, rue Huyghens, Paris, 1975. 
Grasset. 

Grasset. 

Librairie Académique Perrin. 
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Comme pour déblayer (mais en fait pour s'élever par degrés vers 
des positions pour lui essentielles) Robert Aron dissipe tout d’abord 
un certain nombre de malentendus qui empoisonnent les relations 
judéo-chrétiennes. Il montre, par l'analyse des structures judiciaires 
de l’Israël contemporain du Christ, en quoi le procès de Jésus n’a pas 
été, et n’a pu être un procès juif. Il restitue la véritable signification 
civilisatrice de la loi du Talion, édictant le principe, en son temps 
révolutionnaire, d’une adéquation maximale de la peine au délit. Il 
réhabilite les Pharisiens, « élément novateur et progressiste du 
judaïsme » et non pas rétrograde et réactionnaire, comme le suggèrent 
certains passages des Evangiles. 


Mais la thèse centrale de Robert Aron, quand il envisage l'Eglise 
et Jésus, du point de vue juif, c’est leur complémentarité, dans le 
passé, avec le judaïsme, plus exactement, avec sa mission. 


Pour lui, Jésus et l'Eglise ont servi de moyen de vulgarisation « pour 
que le monothéisme biblique (puisse) se répandre à travers les popu- 
lations d’origine et de formation païenne ». L'Eglise y a réussi, mais 
la difficulté était « de conquérir, d’influencer le monde païen sans 
être conquis ni influencé par lui. » « Le christianisme initial. forte- 
ment enraciné dans le judaïsme pour en répandre les principes. 
(s'est laissé teinter) par les modes de penser et de s'exprimer des 
Gentils, en particulier par les païens hellénisés de son temps. Et c’est 
là que réside peut-être, à terme, sa fragilité. » Quarante huit pour cent 
des catholiques croyants, selon une statistique, ne croient plus en la 
divinité du Christ. Ils ont cela, entre autres, en commun avec les Juifs. 
Robert Aron.y voit le signe d’une nécessité, pour l'Eglise, de se 
ressourcer dans son terreau juif d’origine : un mouvement l’amorce 
dans les textes de Vatican II, et dans la déclaration de l'épiscopat 
français d’avril 1973. 


Mais si Robert Aron appelle l'Eglise à se réorienter, il réserve une 
exigence parallèle à la Synagogue. Certaines de ses positions ne sont 
pas éloignées des courants les plus révolutionnaires de la: pensée 
théologique juive contemporaine, qui se font jour, notamment, en 
Israël. 


« On aimerait que (le judaïsme), écrit-il, retrouvât la même liberté 
d’allure, la même actualité qu’au temps de Moïse ou bien d’Esdras, 
qu’à force de se maintenir enfermé dans les formules d'il y a 3.000 ans, 
il ne devienne pas à son tour, bondieusard et conformiste. On vou- 
drait que le Dieu vivant continue à vivre en lui, à susciter de nouveaux 
modes pour sacraliser le monde, pour s'adapter à son inévitable 
évolution. » 


« Pourquoi, alors que tant de souffrances et d'épreuves d’une 
intensité jamais égalée auparavant, nous ont hier encore assaillis, 
continuer à nous contrister uniquement, lors de l'office de Kippour, 
pour des événements révolus depuis deux mille ans ? La révolte du 
ghetto de Varsovie serait-elle moins exemplaire que la dernière résis= 
tance opposée à Massada à l’envahisseur romain ? Les camps d’exter- 
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mination ont-ils été moins meurtriers pour Israël que le massacre des 
Maccabées ?.. » 


« Pourquoi ne pas parler (dans la liturgie) de Rashi, ou ne pas 
parler d’Herzl, inspirateur de l'Etat d'Israël ? » 


« Je risque peut-être de choquer des amitiés qui me soutiennent, 
je risque de provoquer des malentendus regrettables », écrit Robert 
Aron à la dernière page du livre. 


Au delà de la tombe, Robert Aron contribuera surtout à la marche 
du progrès intellectuel et religieux. 


Paul GiInIEwski. 
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Le « Sidour » — pluriel « Sidourim » — peut être défini comme 
le manuel de la prière juive ; c’est le livre que le Juif utilise à la syna- 
gogue ou chez lui, pour la prière quotidienne et pour celle du sabbat. 
Etymologiquement, le mot dérive de la racine SDR qui signifie 
« ordre ». Le « sidour » détermine l’ordre de la prière, au sens à la 
fois d’ordonnancement et d’organisation. La même racine a donné le 
mot « seder » qui désigne plus précisément l’ensemble de l’ordonnan- 
cement du repas pascal, paroles, rites et chants. 


L'intérêt ressenti aujourd’hui pour le judaïsme dans de nombreux 
milieux chrétiens fait que certains désirent retrouver le peuple juif 
dans sa prière. On ne communie profondément avec l’autre que si 
l’on communie à sa prière même. 


Chez certains, cependant, cet intérêt risque de n'être qu'archéolo- 
gique. Certains articles ou livres récents — je pense en particulier à 
ceux de Robert Aron — ont peut-être laissé croire trop facilement 
qu’il n’y avait pas ou peu de différences entre les rituels actuels et 
ceux qu'a pu utiliser Jésus. En fait, le problème est infiniment plus 
complexe et demanderait tout un exposé historique. Disons seulement 
qu’il faut avancer dans ce domaine avec beaucoup de prudence. 


Notre propos est simplement de présenter ici brièvement quelques 
« sidourim » accessibles en langue française. Comme il y a, grosso 
modo, deux « rites » principaux dans le judaïsme actuel — l’ashkenaz 
ou « occidental » et le séfarad ou « oriental » — nous présenterons 
ces quelques manuels successivement suivant chaque rite. En fait ces 
différences de rites apparaissent comme secondaires et souvent comme 
insignifiantes ; il s’agit, la plupart du temps, de différences mineures 
dans la mélodie des chants ou la prononciation de l’hébreu, ou encore 
d’ajout ou de suppression de telle ou telle prière d'importance mineure. 
Si bien qu’un ashkénaz peut très bien prier avec un rituel séfarad et 
vice versa. Voici donc quelques traductions : 


« Rite » ashkénaz — le rituel traduit par le rabbin S. Debré ; 
— Je rituel traduit par le rabbin J. Bloch. 
« Rite » séfarad — le rituel traduit sous le titre Shaarei Tefilah 
sans mention du nom du traducteur. 


Chacune de ces traductions comporte en regard le texte hébraïque. 
Pour le peuple juif, en effet, la seule langue de la prière est l’hébreu ; 
il est à la fois et indissolublement la langue religieuse et la langue 
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nationale. Les efforts récents du judaïsme dit « libéral » — fort mino- 
ritaire en France et en Israël — pour introduire assez artificiellement 
une liturgie partiellement en langue vulgaire se sont soldés par des 
échecs. Outre le fait que l’hébreu est difficilement traduisible dans 
une langue occidentale, il y a aussi cet autre fait que nombreux sont 
aujourd’hui les juifs qui veulent accéder à une connaissance appro- 
fondie de leur langue. Leur quête d'identité, la renaissance de la 
langue hébraïque en Israël, le désir de lire les sources juives dans 
leur texte même sont autant de facteurs qui expliquent le renouveau 
d'intérêt pour l’hébreu dans l’ensemble de la diaspora. 


C'est pourquoi apparaissent depuis quelques années un certain 
nombre de manuels de prière où seulement les rubriques rituelles sont 
traduites en langue vulgaire. Dans les manuels traditionnels, en effet, 
ces rubriques sont souvent rédigées dans un hébreu difficile et avec 
une graphie dite de « Rashi » qui est peu accessible. On aura donc ici 
des « sidourim » où seul le texte hébreu apparaît en toute clarté avec 
des introductions, des notes, des explications et des rubriques en fran- 
çais, fort bien faites et très intéressantes. Nous en signalons deux : 


« Rite » ashkénaz — le rituel du Rabbin Bloch. 
« Rite » séfarad — le rituel publié sous le titre T'efilath Shalom. 


Il serait souhaitable que de nombreux chrétiens puissent accéder à 
la lecture et à une élémentaire compréhension de l’hébreu. S'il est 
vrai que l’âme d’un peuple est dans sa langue, cela ne peut que les 
aider à mieux comprendre et à mieux aimer ce peuple qui reste pour 
toujours le peuple de l’Alliance. 


. Ces différents rituels signalés se trouvent dans toutes les librairies 
juives. Pour Paris, nous pouvons en signaler trois plus facilement 
accessibles au public : 


Librairie CoLBo, 3, rue Richer, Paris (9°). 

Librairie du Progrès, 23, rue des Ecouffes, Paris (4°). 

Librairie du Sgarvice Technique pour l'Education, 19, Faubourg 
Poissonnière, Paris (9°). 


Georges MAURICE. 


59 


CHRISTEN UND JUDEN 


Le Conseil des Eglises évangéliques en Allemagne vient de publier 
une étude intitulée « Chrétiens et Juifs » 1 qui est le fruit d’un travail 
de deux ans entrepris par la Commission d’étude « Eglise et Judaïsme ». 
Cette brochure peut donc être considérée comme le consensus actuel 
des Eglises protestantes de République Fédérale sur cette question. 


Cette étude comprend trois parties : les racines communes ; les 
cheminements divergents ; Juifs et Chrétiens aujourd’hui. 


Il faut y ajouter une série d’informations, un bref vocabulaire et 
une courte bibliographie. Les informations abordent les domaines 
suivants : 

— Qui est Juif? — L’anéantissement du judaïsme européen. — 
La situation des Juifs en République Fédérale. — La discussion œcu- 
ménique concernant le problème « Eglise et peuple juif ». — L’Islam. 


La façon la plus simple de présenter le contenu de cette étude 
pourrait être l’énumération des différentes thèses qui introduisent 
chaque paragraphe. Il est bien entendu, pour les auteurs eux-mêmes, 
que cette étude n’est nullement exhaustive ; sa visée est différente : 
elle désire inciter les paroisses à commencer ou à reprendre la réflexion 
au sujet de nos relations avec le judaïsme, à la poursuivre, à l’appro- 
fondir et à l’élargir. Aucun doute, ce document pourrait rendre de 
grands services dans nos propres paroisses. Voici donc la liste de ces 
thèses. 


I. Les racines communes. 
1. Juifs et Chrétiens confessent le Dieu unique, le Créateur et le 
Sauveur. 


2. Juifs et Chrétiens fondent leur foi sur une Ecriture commune 
(l'Ancien Testament), à laquelle se réfère également le Nouveau 
Testament des Chrétiens. 

3. Juifs et Chrétiens se comprennent, les deux, comme peuple de 
Dieu. 


4. Juifs et Chrétiens expriment leur foi dans le culte, dans lequel 
on retrouve de multiples traits communs. 


1 Christen und Juden Eine Studie des Rates der Evangelischen 
Kirche in Deutschland. Gütersloher Verlagshaus Gerd Mohn, 1975. 
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5. Juifs et Chrétiens sont déterminés dans leur foi et leur action par 
la relation entre la justice et l'amour. 


6. Juifs et Chrétiens vivent aussi dans la séparation découlant d’une 
histoire commune de Dieu avec son peuple, dont ils attendent 
l’accomplissement. 


II. Les cheminements divergents. 


1. Par la foi en Jésus le Messie les premiers chrétiens s’opposèrent à 
d’autres groupes juifs, sans pourtant — dans un premier temps — 
quitter le judaïsme. 


2. L'interprétation de l’Ecriture, centrée sur Jésus-Christ, et le déve- 
loppement de la foi en son unicité (Einzigartigkeit) suscitèrent 
un nouvel éloignement du judaïsme. 


3. La communauté chrétienne, composée de Juifs et de païens, se 
considérait comme peuple de Dieu ce qui provoqua un conflit 
à cause de la prétention identique du peuple juif. 


4. L’effort pour une fixation rigoureuse des commandements de Dieu 
dans le judaïsme et pour un développement systématique des 
affirmations de la foi dans le christianisme agrandit la sépa- 
ration entre les deux. 


5. Le détachement progressif du judaïsme et du christianisme a pu 
se transformer en inimitié déclarée ; malgré cela la conscience 
d’une parenté commune (Zusammengehürigkeit) ne s’estompa 
jamais entièrement. 


III. Juifs et Chrétiens aujourd'hui. 


1. La diversité de la foi et de la vie juives n’a jamais masqué com- 
plètement l’unité du judaïsme. La diversité des Eglises chré- 
tiennes séparées n’a provoqué le désir d’unité œcuménique que 
depuis ces derniers temps. 


2. Les Juifs ont toujours vécu dans le pays d’Israël et dans la Diaspora ; 
mais la pleine réalisation de la vie juive a toujours été liée à ce 
pays. 

3. L'Etat d'Israël actuel est une réalité politique ; mais, en même 
temps, il est placé dans le cadre de l’histoire du peuple élu. 


4. Les Chrétiens en Allemagne ne peuvent ni ne doivent oublier quels 
crimes ont été commis à l'égard des Juifs au nom du peuple 
allemand ; à cause de cela, ils s'efforcent d'établir de nouvelles 
relations avec tous les Juifs. 


5. Chrétiens et Juifs sont appelés — dans la présente situation mon- 
diale — à prendre leur responsabilité pour la transformation du 
monde qui découle de leur foi commune en un seul Dieu. 


6. Dans la rencontre entre Chrétiens et Juifs il s’agit de faire fruc- 
tifier les différentes manières de confesser sa foi au Dieu unique 
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en vue du témoignage réciproque. Les Chrétiens doivent recon- 
sidérer, toujours à nouveau, la manière dont ils rendent leur 
témoignage à l’égard des Juifs. 


Ft 
Il est évident que le dialogue judéo-chrétien nous interpelle et nous 


oblige à approfondir et à renouveler notre propre foi. Le document 
des Eglises évangéliques allemandes est un jalon sur cette voie. 


B.-P. CHAVANNES. 


N.-B. — Le prochain Cahier d'Etudes Juives publiera la traduction 
de ce texte, par Mme Denise Appia. 


62 


DOCUMENTS 


ORIENTATIONS ET SUGGESTIONS POUR L’APPLICATION 
DE LA DÉCLARATION CONCILIAIRE NOSTRA ÆTATE 


La Commission romaine pour les relations religieuses avec le 
Judaïsme a rendu public le document suivant le 3 janvier 1975 : 


Datée du 28 octobre 1965, la Déclaration Nostra Ætate du 
1° Concile du Vatican, « sur les relations de l'Eglise avec les religions 
non chrétiennes » (n. 4), représente un tournant important dans 
l’histoire des rapports entre juifs et catholiques. 


L'initiative conciliaire s’est d’ailleurs inscrite dans une conjoncture 
profondément modifiée par le souvenir des persécutions et des massa- 
cres des Juifs qui se sont déroulés en Europe juste avant et pendant 
la Seconde Guerre mondiale. 


Bien que le christianisme soit né dans le judaïsme et qu’il en ait 
reçu certains éléments essentiels de sa foi et de son culte, le fossé 
s’est creusé de plus en plus au point d’en arriver presque à une 
méconnaissance de part et d’autre. 


Après deux millénaires, marqués trop souvent par une ignorance 
mutuelle et de fréquents affrontements, la Déclaration Nostra Ætate 
donnait l’occasion d’engager ou de poursuivre un dialogue visant à 
une meilleure connaissance réciproque. Durant les neuf années écou- 
lées, de nombreuses initiatives ont été prises en divers pays. Elles ont 
permis de mieux discerner les conditions dans lesquelles peuvent 
s’élaborer et se développer de nouvelles relations entre juifs et chré- 
tiens. Le moment semble venu de proposer, selon les orientations du 
Concile, quelques suggestions concrètes, fruits de l'expérience, en 
espérant qu’elles aideront à réaliser dans la vie de l’Eglise les intentions 
exposées par le document conciliaire. 


Tout en renvoyant à ce document, rappelons simplement ici que 
les liens spirituels et les relations historiques rattachant l'Eglise au 
judaïsme condamnent comme opposée à l'esprit même du christia- 
nisme toute forme d’antisémitisme et de discrimination que la dignité 
de la personne humaine, à elle seule, suffit d’ailleurs à condamner. 
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Bien mieux, ces liens et relations imposent le devoir d’une meilleure 
compréhension réciproque et d’une estime mutuelle renouvelée. De 
façon positive, il importe donc, en particulier, que les chrétiens cher- 
chent à mieux connaître les composantes fondamentales de la tradition 
religieuse du judaïsme et qu’ils apprennent par quels traits essentiels 
les juifs se définissent eux-mêmes dans leur réalité religieuse vécue. 


Dans la ligne de telles considérations de principe, nous proposons 
simplement quelques premières applications pratiques en divers 
domaines essentiels de la vie de l'Eglise, en vue d’inaugurer ou de 
développer de façon saine les relations entre les catholiques et leurs 
frères juifs. 


I. Dialogue. 


En vérité, les relations entre juifs et chrétiens, quand il y en avait, 
n’ont, en général, guère dépassé le monologue : il importe d'établir 
désormais un vrai dialogue. 


Le dialogue suppose le désir de se connaître mutuellement et de 
développer et approfondir cette connaissance. Il constitue un moyen 
privilégié pour favoriser une meilleure connaissance mutuelle et, parti- 
culièrement dans le cas du dialogue entre juifs et chrétiens, pour 
approfondir les richesses de sa tradition propre. La condition du 
dialogue est le respect de l’autre tel qu’il est, de sa foi surtout et de 
ses convictions religieuses. 


En vertu de sa mission divine, l'Eglise par nature doit annoncer 
Jésus-Christ au monde (Ad Gentes, 2). Pour éviter que ce témoignage 
rendu à Jésus-Christ n’apparaisse aux juifs comme une agression, les 
catholiques auront le souci de vivre et d’annoncer leur foi dans le 
plus rigoureux respect de la liberté religieuse telle qu’elle a été ensei- 
gnée par le II° Concile du Vatican (Déclaration Dignitatis Humanæ). 
Ils s’efforceront également de comprendre les difficultés que l’âme 
juive, justement imprégnée d’une très haute et très pure notion de 
la transcendance divine, éprouve devant le mystère du Verbe incarné. 


S’il est vrai que dans un tel domaine il règne encore un climat de 
suspicion assez répandu, motivé par un passé déplorable, les chrétiens, 
de leur côté, sauront reconnaître leur part de responsabilité et en tirer 
les conséquences pratiques pour l’avenir. 


Outre les entretiens fraternels, on encouragera aussi la rencontre 
de personnes compétentes, en vue d'étudier les multiples problèmes 
liés aux convictions fondamentales du judaïsme et du christianisme. 
Une grande ouverture d'esprit, la défiance à l'égard de ses propres 
préjugés, le tact, sont des qualités indispensables pour ne point blesser, 
même involontairement, ses interlocuteurs. 

Dans les circonstances où cela sera possible et mutuellement souhaïi- 
table, on pourra favoriser une rencontre commune devant Dieu, dans 
la prière et la méditation silencieuse, si efficace pour faire naître cette 
humilité, cette ouverture d'esprit et de cœur, nécessaires pour la 
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connaissance profonde de soi-même et des autres. On le fera en parti- 
culier à propos de grandes causes comme celles de la justice et de la 
paix. 


II. Liturgie. 


| On se souviendra des liens qui existent entre la liturgie chrétienne 

| et la liturgie juive. La communauté de vie dans le service de Dieu et 

| de l'humanité pour l'amour de Dieu, tel qu’il se réalise dans la liturgie, 
caractérise la liturgie juive comme la chrétienne. Pour les relations 
judéo-chrétiennes, il importe de prendre connaissance des éléments 
communs de la vie liturgique (formules, fêtes, rites, etc.) où la Bible 
tient une place essentielle. 


On s’efforcera de mieux comprendre ce qui, dans l’Ancien Testa- 
ment, garde une valeur propre et perpétuelle (cf. Dei Verbum, 14-15), 

* celle-ci n'étant pas oblitérée par l'interprétation ultérieure du Nouveau 
Testament qui lui donne sa signification plénière, alors qu'il y trouve 
réciproquement lumière et explication (cf. ibid., 16). Cela est d'autant 
plus important que la réforme liturgique met les chrétiens de plus en 
plus fréquemment en contact avec les textes de l'Ancien Testament. 


Dans le commentaire des textes bibliques, sans minimiser les élé- 

ments originaux du christianisme, on mettra en lumière la continuité 

! de notre foi avec celle de l’Alliance ancienne, dans la ligne des pro- 

| messes. Nous croyons que celles-ci ont été accomplies lors du premier 

! avènement du Christ, il n’en est pas moins vrai que nous sommes 

| encore dans l’attente de leur parfait achèvement lors de son retour 
| glorieux à la fin des temps. 


En ce qui concerne les lectures liturgiques, on prendra soin d'en 
| donner, dans l’homélie, une interprétation juste, surtout quand il 
| s’agit de passages qui semblent placer le peuple juif en tant que tel 
| sous un jour défavorable. On s’efforcera d'’instruire le peuple chrétien 
| de telle façon qu'il arrive à comprendre tous les textes dans leur 
| véritable sens et dans leur signification pour le croyant d’aujourd'hui. 
| Les commissions chargées de traductions liturgiques seront parti- 
| culièrement attentives à la façon de rendre les expressions et les pas- 
| Sages qui peuvent être entendus de façon tendancieuse par des chré- 
| tiens insuffisamment informés. Il est bien évident que l’on ne peut 
| changer le texte biblique, tout en ayant le souci, dans une version 
destinée à l’usage liturgique, de rendre explicite la signification d’un 
| texte 1, en tenant compte des études des exégètes. 


1 C'est ainsi que la formule «les Juifs», dans Saint Jean, désigne 
parfois, suivant les contextes, «les chefs des Juifs », ou «les adversaires 
de Jésus », expressions qui expriment mieux la pensée de l'évangéliste 
et évitent de paraitre mettre en cause le peuple juif comme tel. Un 
l'autre exemple est l'usage des mots « pharisien » et « pharisaïsme » qui 
l'ont acquis une nuance surtout péjorative. 
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Les remarques qui précèdent s'appliquent aussi aux introductions 
aux lectures bibliques, ainsi qu’à l’Oratio fidelium et aux commen- 
taires insérés dans les missels des fidèles. 


III. Enseignement et Education. 


Bien qu’il reste encore un vaste travail à accomplir, on est arrivé, 
dans les années qui viennent de s’écouler, à une meilleure compréhen- 
sion du judaïsme en lui-même et dans sa relation au christianisme, 
grâce aux enseignements de l'Eglise, aux études et aux recherches de 
savants, ainsi qu’au dialogue qui a pu s’instaurer. 


A cet égard, les faits suivants méritent d’être rappelés : 


— C’est le même Dieu « inspirateur et auteur des livres des deux 
Testaments » (Dei Verbum, 16) qui parle dans l’ancienne et la nouvelle 
Alliance. 


— Le judaïsme du temps du Christ et des apôtres était une réalité 
complexe, englobant un monde de tendances, de valeurs spirituelles, 
religieuses, sociales et culturelles. 


_— L’Ancien Testament et la tradition juive fondée sur celui-ci ne 
doivent pas être opposés au Nouveau Testament de telle façon qu'ils 
semblent n’offrir qu’une religion de la justice seule, de la crainte el 
du légalisme, sans appel à l’amour de Dieu et du prochain (cf. Dt 6, 5. 
Lv 19, 18 ; Mt 22, 34-40). 


— Jésus, tout comme ses apôtres et un grand nombre des premiers 
disciples, est né du peuple juif. Lui-même, en se révélant comme Messie 
et Fils de Dieu (cf. Mt 16, 16), porteur d’un nouveau message, celui 
de l'Evangile, s’est présenté comme accomplissant et parachevant ll 
Révélation antérieure. Et, bien que l’enseignement du Christ ait ur 
caractère de profonde nouveauté, il ne s’appuie pas moins, à maintes 
reprises, sur l’enseignement de l’Ancien Testament. Le Nouveau Testa 
ment est profondément marqué par sa relation à l’Ancien. Comme 
l'a déclaré le II° Concile du Vatican : « Dieu, inspirateur et auteu 
des livres des deux Testaments, s’y est pris si sagement que le Nouveat 
Testament était caché dans l’Ancien et que l’Ancien devenait claï 
dans le Nouveau » (Dei Verbum, 16). En outre, Jésus fait usage dk 
méthodes d’enseignement analogues à celles des rabbis de son temps 


—— En ce qui concerne le procès et la mort de Jésus, le Concile« 
rappelé que « ce qui a été commis durant la Passion ne peut êtrt 
imputé ni indistinctement à tous les Juifs vivant alors ni aux Juif 
de notre temps » (Nostra Ætate, 4). 

— L'histoire du judaïsme ne finit pas avec la destruction de Jéru 
salem, mais elle s’est poursuivie en développant une tradition reli 
gieuse dont la portée, devenue, croyons-nous, d’une significatio! 
profondément différente après le Christ, demeure cependant riche d 
valeurs religieuses. 


_—— Avec les prophètes et l’apôtre Paul, « l’Eglise attend le jour 
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connu de Dieu seul, où tous les peuples invoqueront le Seigneur d’une 
seule voix et « le serviront sous un même joug » (So 3, 9) ». (Nostra 
Ætate, 4) 


L'information au sujet de ces questions concerne tous les niveaux 
d'enseignement et d'éducation du chrétien. Parmi les moyens d’infor- 
mation, ceux qui suivent ont une importance particulière : 


— Manuels de catéchèse. 

— Livres d’histoire. 

— Moyens de communication sociale (presse, radio, cinéma, télé- 
vision). 


L'usage efficace de ces moyens présuppose une formation appro- 
fondie des enseignants et des éducateurs, dans les écoles normales, les 
séminaires et les universités. 


On stimulera la recherche des spécialistes sur les problèmes touchant 
le judaïsme et les relations judéo-chrétiennes, spécialement dans le 
domaine de l’exégèse, de la théologie, de l’histoire et de la sociologie. 
Les instituts supérieurs de recherches catholiques, si possible en liaison 
avec d’autres instituts chrétiens analogues, ainsi que les spécialistes, 
sont invités à apporter leur contribution à la solution de tels pro- 
blèmes. Là où la chose est possible, on créera des chaiïres d’études 
juives et l’on encouragera la collaboration avec les savants juifs. 


IV. Action sociale et commune. 


La tradition juive et chrétienne, fondée sur la parole de Dieu, est 
consciente de la valeur de la personne humaine, image de Dieu. 
L'amour d’un même Dieu doit se traduire dans une action effective 
en faveur des hommes. Dans l’esprit des prophètes, juifs et chrétiens 
collaboreront volontiers dans la poursuite de la justice sociale et de 
la paix, au niveau local, national et international. 


Cette action commune peut également favoriser grandement une 
connaissance et une estime réciproques. 


Conclusion. 


Le II° Concile du Vatican a indiqué la voie à suivre dans la promo- 
tion d’une fraternité profonde entre juifs et chrétiens. Mais il reste 
encore beaucoup de chemin à parcourir. 


Le problème des rapports entre juifs et chrétiens concerne l'Eglise 
en tant que telle, puisque c’est en « scrutant son propre mystère » 
qu’elle est affrontée au mystère d'Israël. Il garde donc toute son 
importance, même dans les régions où il n'existe pas de communauté 
juive. Ce problème a également un aspect œcuménique : le retour des 
chrétiens aux sources et aux origines de leur foi, entée sur l’ancienne 
Alliance, contribue à la recherche de l’unité dans le Christ, pierre 
angulaire. 
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Dans ce domaine, les évêques sauront prendre, dans le cadre de la 
discipline générale de l’Eglise et de l’enseignement communément 
professé par son magistère, les initiatives pastorales opportunes. Ils 
créeront, par exemple, au niveau national et régional, des commis- 
sions ou secrétariats appropriés, ou nommeront une personne compé- 
tente chargée de promouvoir la mise en œuvre des directives conci- 
liaires et des suggestions proposées ici. 


Au plan de l'Eglise universelle, le Saint-Père a institué, en date du 
22 octobre 1974, la Commission pour les relations religieuses avec le 
judaïsme, rattachée au Secrétariat pour l'Unité des chrétiens. Créée 
en vue de promouvoir et de stimuler les rapports religieux entre juifs 
et catholiques, en collaboration éventuelle avec d’autres chrétiens, cette 
Commission spéciale se tient, dans les limites de sa compétence, à la 
disposition de tous les organismes intéressés, pour les informer et les 
aider à poursuivre leur tâche en conformité avec les directives du 
Saint-Siège ; elle désire développer cette collaboration pour la mise 
en œuvre effective et juste des orientations du Concile. 


Donné à Rome le 1°" décembre 1974. 


JOHANNES Card. WILLEBRANDS, 
président de la Commission. 


PIERRE-MARIE DE CONTENSON, O. P. 
secrétaire. 


L 
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Plutôt que de commenter personnellement ce texte capital !, voici 
quelques prises de positions significatives. 


L'’historien juif Léon Poliakov relève, bien sûr : 


« Parlons d’abord de ce qu’on ne trouve pas dans cette déclaration. 
Aussi peu que dans les textes précédents de ce genre, notamment dans 
ceux du concile de 1965, il n’est fait mention de la préoccupation 
majeure des juifs depuis l’Holocauste, même du point de vue théolo- 
gique — à savoir, de l’Etat juif. Sans doute ce regrettable silence ne 
signifie-t-il pas que sur ce point, le Saint-Siège continue à s’en tenir 
intégralement à une théologie périmée : il exprime plutôt des dissen- 
sions parmi les chrétiens à propos de ce problème, dissensions dont 
témoigne la véhémence de certaines prises de position tant pro- qu’anti- 
israéliennes. La contestation de l'Etat juif a ainsi suscité une alliance 
de facto entre le dernier carré des prélats hostiles à toute innovation, 
et des prêtres progressistes qui tendent à identifier les Palestiniens aux 
pauvres des Evangiles. Des considérations politiques de tout ordre 
(problème des Lieux Saints, et surtout, relations avec les pays arabes) 
s’en mêlent aussi, pour condamner en cette matière le Saint-Siège à 


1 Je l'ai fait dans Sens, 1975, n° 9. 
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un immobilisme, dont le refus obstiné de nouer des relations diplo- 
matiques avec le gouvernement israélien est l’expression la plus 
claire. » 


M. Poliakov conclut l’analyse du texte par cette observation : « On 
voit que le Saint-Siège a tenu à marquer ses bonnes dispositions envers 
le Judaïsme de multiples manières. Mais, à tout prendre, le passage 
le plus prometteur des « Orientations » se trouve formulé hors texte, 
à titre d’une remarque préliminaire, exprimant le souhait que leur 
« sobriété » ne serve pas de frein aux manifestations plus avancées 
des relations entre juifs et catholiques, telles qu’elles se poursuivent 
déjà dans un certain nombre de pays. On peut croire que la remarque 
vise, entre autres choses, une déclaration sur « L’attitude des chrétiens 
à l'égard du Judaïsme » publiée au printemps 1973 par l’épiscopat 
français. « Il reste encore beaucoup de chemin à parcourir, constatent 
aussi en conclusion les « Orientations » du Saint-Siège. Si ce chemin 
est celui que l'Eglise de France, pour sa part, a déjà parcouru, on voit 
mal ce que les critiques juifs les plus exigeants pourraient encore y 
trouver à redire. » 


Une remarque : « On pourrait relever aussi que pour autant que 
le document romain parle des juifs comme il aurait pu le faire des 
protestants ou des musulmans, il ne tient pas assez compte de 
l’'asymétrie fondamentale des positions respectives, une asymétrie spéci- 
fique qui a persisté tout le long des relations judéo-chrétiennes » 2. 


Le KR. P. Dabosville souligne que « l’histoire juive se trouve prise 
en considération, car si étonnant que cela puisse paraître, un étrange 
silence l’enveloppait au sein de l’espace mental catholique. La persis- 
tance des juifs et de leur judaïsme n'étant attribuée qu’à leur aveu- 
glement, il semblait qu'il n’y eût rien à en dire. On en restait là, affaire 
Dreyfus mise à part. Le Concile avait ouvert une brèche. Il « déplo- 
rait » les persécutions, « quels que soient leur époque et leurs auteurs » 
dirigées contre les juifs. Voici enfin évoqués « les massacres des juifs 


| qui se sont déroulés en Europe juste avant et pendant la seconde 
| guerre mondiale ». Voici rappelé, enfin, que « l’histoire du judaïsme 


ne finit pas avec la destruction de Jérusalem ». Il reste, si l’on peut 
dire, aux théologiens, juifs et catholiques, à interpréter cette histoire 
singulière dans les perspectives d’un salut universel. À moins qu’il 
n’appartienne qu’à l'Esprit de nous révéler le sens de la dualité judéo- 
chrétienne dès la rupture tragique, de la double histoire qu’aucune 
théologie ne peut assurer sans renier ce que jusqu’à ce jour a été la 
théologie. » 


Un peu plus loin: « Toute communauté catholique, si éloignée 
soit-elle dans le temps et l’espace du moindre contact avec le judaïsme 
vivant, ne peut négliger de remonter à la source de la révélation qui 


| seule explique et justifie son existence. Que dire de la recherche de 


l'unité entre chrétiens ? Peut-elle sans se nier passer sous silence la 


2 Sens, 1975, n° 3. 
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relation fondamentale à Israël? Que l'antisémitisme se trouve dès 
lors « condamné » comme négateur de l’esprit même du christianisme, 
voilà qui ne nous étonne plus. Il ne nous reste qu’à souhaiter et à 
attendre que cette nouvelle conscience de soi s’épanouisse dans toutes 
les réunions chrétiennes » 3. 


M. Paul Nothomb: « Le Vatican publie une déclaration de 
2.000 mots sur le judaïsme, qui réussit l'extraordinaire tour de force 
de ne pas citer une seule fois le nom d'Israël. On a exposé ici les 
raisons avancées pour justifier cette omission éloquente. Ce serait 
pour apprendre des juifs eux-mêmes les traits essentiels par lesquels 
ils se définissent dans leur réalité religieuse vécue. Mais si depuis deux 
mille ans le Vatican n’a pas entendu les prières juives pour Jérusalem, 
si depuis le début du « retour des exilés » et singulièrement depuis 
la renaissance de l’état d'Israël, aucun écho de l'attachement du 
judaïsme religieux — puisque c’est de lui qu’il s’agit dans la décla- 
ration — pour son centre retrouvé, n’a été perçu à Rome, c’est qu’on 
y est désespérément sourd. En réalité l’absence du nom d'Israël dans 
le document romain, constitue dans son genre un progrès. Auparavant, 
l'Eglise le revendiquait pour elle avec assurance. Elle se considérait 
comme l'unique héritière légitime, par le Christ, de l’élection et des 
promesses de l’antique Alliance, et déniait à l’Israël ancien, qui s’obsti- 
nait à survivre, le droit de s'appeler encore Israël. Maintenant l'Eglise 
ne sait plus. Elle s’interroge. Elle attend. » 4. 


Le Vice-Président du Conseil des Synagogues d'Amérique, M. Henry 
Siegman, après avoir souligné la carence du Conseil Œcuménique et 
des Eglises Orthodoxes, et le délai de dix ans entre Nostra Aetate et 
les Orientations, écrit : « cette critique du retard apporté à la publi- 
cation des Orientations doit finalement laisser place à une appréciation 
positive du fait que, quoique tardivement, le document ait été publié: 
Tout compte fait — et en dépit des réserves que j’indiquerai — ces 
directives pastorales constituent un apport positif et encourageant » ©. 


Du R. P. Bernard Dupuy : « Le P. de Lubac a dit que l’enseignement 
chrétien n'aurait jamais dû se faire contre l’enseignement juif, mais 
toujours à partir de lui, Le récent document de Rome est une véritable 
révolution en ce domaine. Je ne sais pas si les catéchistes en sont tout 
à fait conscients ! » 6. 


Proche-Orient Chrétien, publié à Jérusalem, fait état des nombreuses 
critiques en Israël que la revue attribue à la prise de position du 
Rabbin Soloweitchik de Boston, aux Etats-Unis. A sa suite, les deux 
grands-rabbins d'Israël, « d'accord pour une fois » et le Ministre des 
Cultes, prirent la même position. Les journalistes d’origine hongroise 
ou polonaise ne dissimulèrent pas leur ressentiment. Le professeur 
Flusser regretta que le document n'ait pas été publié au xrI° siècle. 


Sens, 1975, n° 1; Istina, 1975, n° 8. 

Sens, 1975, n° 2. 

Sidic, 1975, n° 3. Texte complet dans Istina, 1976, n° 1. 
Cahiers Saint Dominique, n° 158, Juin 1975. 


nus 
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Au total, « le public israélien s’est montré très sensible au document 
et l’a examiné avec une attention sourcilleuse et une passion à peine 
déguisée » 7. A ce jour, Proche-Orient chrétien n’a pas publié le texte 
des Orientations, pas plus que celui du Comité épiscopal français de 
1973. 


Le Grand-Rabbin de Paris, M. Jais, insiste sur le fossé profond qui 


| subsiste entre le Christianisme et le Judaïsme, s'étonne du silence du 
| texte quant à l'Etat d'Israël, mais relève que les Orientations apportent 


deux améliorations positives à « Nostra Aetate » : la condamnation de 
l'antisémitisme précédemment « déploré » ; et, grâce à l’action menée 
entre autres par l’épiscopat français, ce document est passablement 
nuancé et se montre attentif à toutes les richesses du Judaïsme » $. 


L'écrivain Arnold Mandel, qui n’est certes pas porté à la diplomatie 
et aux politesses, a publié dans l'Arche de janvier-février 1975 un 
article où il montre l’importance du texte sous le titre : Roma locuta 
est: « La manière dont ce nouveau message à l’apport inédit a été 
accueilli dans certains milieux juifs fait que l’on peut se demander si 
aux anciennes réactions « toujours contents et contents de peu », ne 
sont pas en train de se substituer des réactions nouvelles en sens 
inverse : « jamais contents ». 


« Ainsi le grand rabbin Goren d'Israël n’éprouve que du dédain 
pour cette démarche du moment qu’elle ne se concrétise pas dans une 


|! déclaration de soutien à l'Etat d'Israël. Son collègue, le grand rabbin 
| sépharade, se fait l'écho de la même voix et beaucoup de juifs, per- 


sonnes ou personnalités, se cramponnent à leur méfiance instinctive. 
Certes, dans l’immédiat, Israël prime tout et la reconnaissance du 
judaïsme passe par celle d’Israël. On a donc le droit, non seulement 
de « déplorer » l’absence dans ce nouveau document de toute allusion 
à la donnée actuelle immédiate de la conscience juive éveillée et 


| inquiète, mais même de protester contre cette omission et restriction 


mentale, d’autant plus qu’il y a le précédent des « orientations » épis- 
copales françaises (Pâques 1973) reconnaissant les liens entre le 
peuple juif et le pays d'Israël, et qu’à cet égard on doit constater un 
recul. Mais il faut cependant comprendre que l’Eglise de Rome — de 
si loin revenue à cet égard — ne peut pas adopter le sionisme herzlien, 
alors que nous-mêmes — je veux dire en tant que sionistes — ne 
pouvons plus l’adopter intégralement, car il est en partie périmé. 
(Ainsi pour ce qui est de la perspective de « la solution de la question 
juive » du seul fait de l’existence d’un Etat juif et, plus généralement, 
de la perception de cette question à travers une optique uniquement 
politique.) La reconnaissance de facto du judaïsme spirituel-religieux 
doit avoir comme conséquence logique celle du pays d’Israël comme 


| patrie juive. « Qui a dit a, dira aussi b » affirme le proverbe allemand. 


Attendons — exigeons même — le b, sans pour autant hargneusement 
rejeter l’a. 


T Proche-Orient Chrétien, 1975, n° 1. 
S Information juive, janvier 1975. 
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« L'idée de la centralité d’Israël en tant que telle n’est pas une er- 
reur. Mais elle risque d’être dangereusement gauchie, faussée, si elle 
s'impose comme suffisante et « nue ». Ce qui fait qu’Israël est au 
centre de l'intérêt et de l’attachement des juifs du monde entier est la 
signification d'Israël. Et ce qu'’Israël signifie, c’est le judaïsme, sa 
pérennité, la continuité de l'être juif ; rien d’autre, absolument rien 
d'autre. En conséquence tout apport de consolidation du judaïsme, 
même s’il est adressé ailleurs qu’à destination d'Israël, est ipso facto 
en faveur et à l’actif d'Israël en raison de l’étroite interdépendance 
judaïsme-Israël » ?. 


L'épiscopat français n’est pas le seul à avoir pris position sur le Ju- 
daïsme. En novembre 1975, la conférence épiscopale des Etats-Unis 
a publié un texte important, qu’on peut lire dans la Documentation 
Catholique, n° 1688, 21 décembre 1975, ou dans Jstina, 1976, n° 1: 
Rappelons que le texte français a été reproduit dans le XVI° Cahier 
d'Etudes Juives de Foi et Vie, n° 4, septembre 1974, p. 45-51. 


F. L. 


9 Arnold Mandel, Roma locuta est, L'Arche, janvier-février 1976. 
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LA CONSULTATION DE CARTIGNY 


Le Conseil Œcuménique a convoqué une consultation de théologiens 
et de laïques qui ont débattu de la situation au Proche-Orient, à 
Cartigny, du 24 au 28 octobre 1975 et ont rédigé un document prépa- 
ratoire en vue de Nairobi. Nous en détachons le point 5 et le para- 
graphe relatif à Jérusalem, auquel nous ne souscrivons nullement 
pour notre part, si le point 5 reçoit notre adhésion. 


# 
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POINT 5. — Dans cette région, il faut que la paix soit fondée sur la 
justice et la sécurité pour tous les peuples concernés ; le bien-être de 
chaque partie dépend de celui de l’autre. C’est pourquoi la Commis- 
sion consultative demande instamment que les Eglises s'efforcent de 
développer la confiance entre les parties en présence et lancent le 
processus de négociations. 


Nous saluons tout ce qu’il y a d’espoir positif dans les contacts 
variés et les amitiés qui naissent entre les Eglises et les personnes pour 
faire avancer les possibilités de confiance et de paix. Par exemple 
ceux qui, en dehors d'Israël, sont en contact étroit avec des Israéliens 
et des Juifs doivent les aider à saisir l’occasion de paix qui existe 
aujourd’hui et à en comprendre l’urgence. D’un autre côté, ceux qui 
fréquentent les Arabes, et en particulier les Palestiniens — et ici, les 
Eglises du Proche-Orient ont un rôle spécial — doivent les aider à 
comprendre les craintes des Israéliens. 


De plus, toutes les Eglises ont le devoir d’aider leurs fidèles à 
s'informer plus exactement, et à être plus sensibles et attentives aux 
diverses dimensions de ce conflit au Proche-Orient. Les Eglises pour- 
raient ainsi aider leurs membres et les gouvernements de leurs pays à 
: ss leurs responsabilités dans la recherche d’une solution paci- 

que. 


LJ 
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JÉRUSALEM. — Tout en reconnaissant la complexité et les implica- 
tions émotionnelles des questions concernant le statut futur de Jéru- 
salem, nous pensons qu’on doit envisager ce statut dans le cadre de 
la paix au Proche-Orient. En particulier, il faut être attentif à toutes 
les tensions qui s'opposent au sujet de la ville. 
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1. — Jérusalem est sainte pour les Juifs, les Chrétiens et les Musul- 
mans. C’est donc à eux de coopérer pour créer les conditions qui 
donnent l’assurance que Jérusalem est une ville ouverte aux fidèles 
des trois religions, où ils pourront se rencontrer et vivre ensemble. 


2. — Nous rappelons qu’'Israël a maintenant le contrôle de l’en- 
semble de Jérusalem, et a entrepris une action administrative et légis- 
lative qui couvre tous les quartiers de la ville. Nous pensons qu’on 
ne doit pas décider ainsi unilatéralement du statut de la ville. 


Nous croyons que Jérusalem doit être partagée (We believe that 
Jerusalem should be shared) et en conséquence, une solution viable 
pour ce futur statut politique et légal de Jérusalem ne peut, à notre 
avis, être trouvé que par un accord entre les parties concernées. Ce 
sont, d’abord, au premier chef, les Israéliens et les Palestiniens, y 
compris les habitants de Jérusalem. Les intérêts vitaux des Etats 
arabes et des trois religions monothéistes doivent aussi être en pleine 
considération. 


3. — Depuis le xix° s., à l’intérieur de Jérusalem, quelques églises 
locales sont nées grâce à l'influence d’étrangers (expatriates) ; elles 
sont sous la dépendance et le contrôle de leurs institutions au dehors ; 
cette influence et ce contrôle dépassent les limites de la normale. Il 
faut aider ces églises locales à surmonter leur état de dépendance, pour 
qu’elles puissent remplir leur ministère. Libérées d’une domination 
extérieure, elles pourront se rapprocher les unes des autres et, ainsi, 
jouer leur rôle dans la réconciliation avec les autres communautés 
pour qui Jérusalem est sainte. 


4, — En ce qui concerne particulièrement les lieux saints chrétiens, 
il est essentiel que les sanctuaires sacrés ne deviennent pas de simples 
musées que l’on visite, mais qu'ils soient des lieux d’adoration vivants, 
intégrés et dépendants des communautés chrétiennes qui continuent 
à maintenir leur vie et leurs racines dans la Cité sainte. 


La législation spéciale concernant les relations entre les commu- 
nautés chrétiennes et les autorités, garantie par les traités internatio- 
naux (Paris et Berlin) et la Société des Nations, connue sous le nom 
de « Statu quo des Lieux saints » devra être entièrement sauvegardée 
et confirmée dans tous les accords futurs sur Jérusalem. 


(Traduction de N. Bonnal.) 
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LA RÉSOLUTION DU 11 NOVEMBRE 1975 DE L'O.N.U. 


« L'Assemblée générale, 


« Rappelant sa résolution 1904 (XVIIT) du 20 novembre 1963 qui 
rendait publique la déclaration des Nations unies sur l'élimination 
de toutes les formes de discrimination raciale, et en particulier l’affir- 
mation que « toute doctrine de différenciation ou de supériorité 
« raciale est scientifiquement fausse, moralement condamnable et 
« socialement injuste et dangereuse », et l'expression de la préoccu- 
pation des Nations unies devant « les manifestations de discrimination 
« raciale qui sont encore évidentes dans certaines régions du monde, 
« et dont certaines sont imposées par certains gouvernements au 
« moyen de mesures législatives, administratives ou autres » ; 


« Rappelant aussi que, dans sa résolution 3151 (XXVIID du 
14 décembre 1973, l'Assemblée générale a condamné, entre autres, 
l'alliance entre le racisme sud-africain et le sionisme ; 


« Prenant note de la déclaration de Mexico sur l'égalité des femmes 
et sur leur contribution au développement et à la paix, proclamées par 
la conférence mondiale de l'Année internationale de la femme qui 
s’est tenue à Mexico du 19 juin au 2 juillet 1975, et qui a proclamé le 
principe que « la coopération et la paix internationales exigent la 
« réalisation de la libération et de l'indépendance nationales, l’élimi- 
« nation du colonialisme et du néo-colonialisme, de l'occupation 
« étrangère, de L’ « apartheid » et de la discrimination raciale sous 
« toutes ses formes, en même temps que la reconnaissance de la 
« dignité des peuples et de leur droit à l'autodétermination » ; 


« Prenant note aussi de la résolution 77 (XIT), adoptée par l'assem- 
blée des chefs d'Etat et de gouvernement de l'Organisation de l'unité 
africaine à sa douzième session ordinaire, tenue à Kampala du 28 juil- 
let au 1% août 1975, résolution qui considérait que « le régime raciste 
« dans la Palestine occupée et les régimes racistes au Zimbabwe et 
« en Afrique du Sud ont une origine impérialiste commune, étant 
« donné qu'ils forment un tout, qu'ils ont la même structure raciste 
« et qu'ils sont liés organiquement dans leur politique qui vise à la 
« suppression de la dignité et de l'intégrité de l'être humain » ; 


« Prenant note également de la déclaration politique et de la stra- 
tégie visant à renforcer la paix et la sécurité internationale et à 
intensifier la solidarité et l'assistance mutuelle entre les pays non 
alignés qui ont été adoptées à la conférence des ministres des affaires 
étrangères des pays non alignés, qui s'est tenue à Lima du 25 au 
30 août 1975, conférence qui a condamné dans les termes les plus 
sévères le sionisme en tant que menace contre la paix et la sécurité 
dans le monde, et qui a demandé à tous les pays de s'opposer à cette 
idéologie raciste et impérialiste, 

« Déclare que le sionisme est une forme de racisme et de discrimi- 
nation raciale. » 

(Le Monde, 22 novembre 1975.) 
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DÉCLARATIONS DU PASTEUR PHILIP POTTER 
APRÈS LE VOTE DU 11.11.1975 A L'O.N.U, 
DE Mgr ETCHEGARAY ET DE M. COURVOISIER 


Le 11 novembre 1975 le pasteur Philip Potter, secrétaire général 
du Conseil Œcuménique des Eglises, a fait une déclaration, dont voici 
le texte intégral : 


Nous exprimons notre profonde inquiétude face à la décision prise 
à la majorité par l’Assemblée générale des Nations unies déclarant 
que « le sionisme est une forme de racisme et de discrimination 
raciale ». 


Nous sommes conscients que ceux qui ont voté en faveur de cette 
résolution peuvent avoir cherché à exprimer leur opposition à cer- 
taines mesures politiques concrètes d'Israël qu’ils désapprouvent forte- 
ment. Certains peuvent avoir été motivés par ce qu’ils considèrent 
comme de la mauvaise volonté de la part d’Israël de se conformer aux 
résolutions des Nations unies sur le Proche-Orient. 


Cependant, nous souhaitons affirmer, pour les raisons suivantes, 
notre opposition sans équivoque à comparer le sionisme au racisme : 


1. Le sionisme a été historiquement un mouvement préoccupé de 
la libération du peuple juif de l’oppression, y compris de l’oppression 
raciale. Le sionisme est un processus historique complexe, exprimant 
au cours des années beaucoup d’aspirations différentes du peuple juif 
et est sujet à de nombreuses conceptions et interprétations. Aucune 
d’elles ne peut être correctement utilisée pour condamner le sionisme 
comme étant une forme de racisme. 


2. D'autre part, le racisme comme on l'entend généralement dans 
la communauté mondiale, signifie, selon la définition donnée par une 
étude de l'Unesco « des croyances et des actes antisociaux qui ont 
pour base l’idée fallacieuse que les relations discriminatoires entre 
groupes sont justiciables du point de vue biologique. Le racisme 
affirme à tort que la science fournit la base d’une hiérarchisation des 
groupes en fonction de caractéristiques psychologiques et culturelles 
qui sont immuables et innées. Il cherche ainsi à faire paraître inviola- 
bles les différences existantes de manière à perpétuer les relations 
actuelles entre groupes ». (Déclaration sur la race et les préjugés 
raciaux, Unesco, 1967). Il n'existe aucune preuve que le sionisme soit 
manifestement du racisme dans ce sens-là. 
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3. La tentative de mettre en parallèle le sionisme et le racisme a 
pour conséquences sérieuses et préjudiciables d’aggraver la situation 
déjà explosive du Proche-Orient, en détournant l’attention non seule- 
ment au sein des organismes des Nations unies mais aussi au sein des 
mass media et de l’opinion publique de la tâche plus importante qui 
consiste à résoudre le conflit du Proche-Orient par le processus de 
négociations pacifiques. 

C’est pourquoi, nous demandons instamment à l’Assemblée générale 
des Nations unies : 


— de reconsidérer et d’abroger cette résolution. 


Nous demandons également à toutes les parties engagées dans le 
conflit du Proche-Orient et à l’'O.N.U. : 


1. de se concentrer sur l’application de toutes les résolutions appro- 
priées de l’O.N.U. concernant le Proche-Orient, 


2. de trouver d’urgence les moyens permettant au peuple palestinien 
de faire valoir ses droits légitimes à former une nation et un Etat, 
tout en reconnaissant à l'Etat d'Israël le droit d’exister en paix à 
l’intérieur de frontières reconnues sur le plan international. 


Tout ce qui détourne l’attention de ces problèmes ou peut être 
utilisé à cette fin, ne rendra le risque aigu de nouveaux conflits encore 
plus étendus que de plus en plus imminent au Proche-Orient. 
(S.Œ.PI.) 


* 
LE] 


Nous tenons à exprimer notre inquiétude profonde devant la réso- 
lution de l’'O.N.U. décrétant que le sionisme est « une forme de 
racisme et de discrimination raciale ». Nous savons que le mot de 
sionisme se prête à des interprétations différentes, aussi, taxer sans 

| autre considération le sionisme de racisme c’est oublier l’histoire, c’est 
reprendre un langage qui a été la source de maux incalculables pour 
| Jes juifs à travers le monde, c’est poser un acte contraire à la paix et 
raviver un antisémitisme toujours latent. Sur ces divers points, la com- 
| munauté chrétienne est appelée à exercer une vigilance de tous les 
| instants. 


| 
| 


Le 19 novembre 1975. 


Roger ETCHEGARAY, Jean COURVOISIER, 
Président de la Conférence Président de la Fédération 
Episcopale Française. Protestante de France. 
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Raphaël CoHEn, la Mystique juive, Pensée Univ., 1975. 256 p. En 
fait, il s’agit de la vie religieuse courante. 


A. D. Gran, les Clés secrètes d'Israël, Laffont, 1973, 227 p. CPED 
357-74. Le Livre des Principes kabbalistiques, Laffont, 1974. 
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